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LES BIJOUX 
DES NEUF-SŒURS. 



TITON ET UAURORE. 
Par Monc&if. 

L'A X M A B L E Déicé qae TOrient adore , 

Qui préfîde au matin , que Tuivenc les Zéphirs : 

Qui le croirait ? La jeune Auhore 
Du tendre amour long-temps ignora les plaifîrs ; 
Mais fur la terre enfin, du milieu de la nue , 
Par un mortel charmant Tes regards attirés , 
Allument dans Ton cœur une flamme inconnue. 
Moments perdus, combien futes-yous réparés? 
Toate entière â l'amour, quelle .douleur profonde, 

Lorfqu'un matin, il i^lut un moment 
Remonter dans fon*char pour annoncer au monde 
Des fours qui a*écaient point offerts â Ton Amant. 
O jours délicieux ! plaifirs inexprimables ! 

Ne pourrlez-vous être toujours durables? 

Tome premier» A 
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TzTON était mortel , hélas i & Ces beaux ans 
N'étaient point aâTranchis des outrages du temps } 
Il fallut y céder : la pcfante vieillefTe 
Pans les bras de TAui^ore ofe enfin le -Taifir» 
Injuflicc du fort ! d'où vient que le plaifir 
N'éternife point la jeunefle ? 

£m quoi ! rage a glacé ce que j*ainie le mieux, 
Difait rAunoB^Ey aux pleurs abandonnée •, 
Quel remède à Tes maux ? elle s'envole aux Cieux* 
O Jupiter! fléchis la Deflinéej 
Pour mon amant , je t'implore aujourd'hui 3 
Ah ! quel amant ! Je poflédais en lui 
Tout ce qui flatte un cœur. De la Parque cruelle 
Fais qu'il Toit toujours refpeâé 
Dans une jeunefle étemelle. 
£t qui peut mieux conduire à Timmortalité 
Que d'être charmant Se fidèle ? 

Ma fille, je fens vos douleurs y 
Dit le Maître des Dieux : les beaux yeux de l'Auiconi 

Ne doivent vcrfer que ces pleun , ** 

Enfans du doux plaifir & iH)nietnent 'de FibHB* 

Rendez le calme à vos efprits ; 
Le printemps de Titon va revenir encore ; 
Je le fais immortel j mais fâchez à quel prix» 
Le Dedin a parlé , telle eft fa loi ityère : 
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Déeâe, chaque fois que Titon obtiendra 

De votre amour la preuve la plus chère, 
D'un ludre tout-àcoup cet amant vieillira ; 
Ainfi de luilre en lu/lre , achevant fa carrière » 
Sa jeunefTe s^éclipfera. 

Tito 21 eft immortel : grands Dieux! je vous rends grâce, 

S*écria-t-elle , embrafTant Tes genoux*, 
Ce que j*aime vivra, mon fort eft alTez doux. 
Elle dit , & des airs Ton char franchit Tefpace *, 
Son cœur cède aux Deftins , non fans quelques regrets» 
Quoi l d'éternels refus vont être déformais , 
De Tamour que je fens, le plur fidèle gage. 
Tu dois , mon cher Titon , m'en aimer davantage. 

Tes beaux jours feront mes bienfaits. 
Je faurai , malgré toi , conferver mon ouvrage. 
Elle le croit ainfî : je ne fais quel préfage 

Me fait trembler pour le fuccès. > 

O vous ! dont les crayons voluptueux & fages ^ 
Des mydères facrés , des plus tendres, amour s 
Tracent modefleinent les plus vives images; 
C*cft à votre art divin , Mufes que j'ai recours. 
TiTOM va recouvrer Téclat de fes beaux jours 5 
Il aime^ il eft aimé :. quels tranfports vont renaître ! 

Mufes , hélas ! dans un inAant peut-être , 

J'aurai befoin de tout votre fecours« 

A X 
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DÉJÀ le char , porté d'une vîtefTc extrême , 

A rairibné TAukore auprès de ce qu'elle aime j- 

A Ces premiers regar4s , changement fortuné ! 

Des ans qui l'accablaient , il n'a plus la EiiblefTe. 

Que dis-je } Cet amant d quinze ans ramené , 

Brûle de nouveaux feux , tranfporté d'allégrefTe 

Beprend les agréments que l'âge avait ternis. 

Quel retour y quels momens pour deux cœurs bien unis \ 

IX tombe à Tes genoux. Vainement la DéefTe, 

Sur le fort qui l'attend voudrait le prévenir. 

Un Oracle , écoutez £lle ne put finir. 

Par cent baifers il l'interrompt fans cefTe 5 
Et coqament réfiflcr long-tems 
Quand le coeur eft d'mtelligence i 
L'Amouii 9 le tendre Amouh , emporte la balance* 
TiTON obtient un luftre & fe trouve à vingt ans. 

pEUTÊTUE qu'à préfent vous daignerez m'cntendre. 

Dit enfin la DéefTe. Emprefiement trop tendre \ 

N'y fongeons plus. Alors du févère Deftin 
Elle lui déclara l'Oracle , trop certain. 
Dieux l s'écria Txton , quelle loi rigoureufe! 

Quoi ! vainement je me' verrais aimé 
De l'objet le plus beau que I'Amoub. ait formé : 
Non > je confens plutôt qu'une vieilleffe afFreure...* 
Txton ^ que dites- vous î vous me faites trembler. 
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Quoi î d'un fi trifte .hyver U'UngueuT douloureufc 
Affaiblirait encor cette flamme amoureufe 
Dont votre cœur recommence à brûler. 
Quand les fombres chagrins viendront vous accabler^ 
Je pourrais m'imputer..*. Non, j*y fuis réfoluc , 
L* Amour nous laifTe encor Tes plus fenfibles biens. 
Nous parferons les jours dans ces doux entretiens. 
Où Tamc avec tranfport fe montre toute nue : 
Nous aurons ces foupirs , ces aveux , ces fermens , 
Tant de fois répétés Se toujours plus charmans. 
AfTez heureux de plaire , exempts d'inquiétude , 
Nous nous verrons toujours , nous ne ferons qu*aimer y 

£h ! quel bien vaut la certitude 
D'infpirer tout l'amour dont on fe fent charmer.. 

Axmi, mais vainement, parla la jeune AxtKOKté 

Le dangereux Amouk , avec malignité , 

Aux yeux de fçn: amant la rend plus belle encore , 

Et déjà dans fon cceur , Titon a concerté 

Le dangereux projet de fléchir la Dcefle. 

Vous m'aimerez toujours, dit-il, votre cendreiTe, 

Remplira ma félicité : . 
Mais quand vous ne craignez pour moi que la vieilleflfe , 
Mon cœur plus délicat prévoit de plus grands maux. 
Car en/în, fi le fort qui me rend la jeunefie 

A 5 
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M'en ayait donné les délaats ; 

S'il me forçait d*être Tolagc... 
Votre bonté vous répond de mon cœur. 
Mais fe c*ai qoe vingt ans. A ce dangereux âge. 
De la confiance , hélas \ connaît-on le bonhear ? 
AiTurons , croyez-moi , le fort de notre flamme. 
Je le fens bien , on luftre â mon âge ajouté , 
Suffira pour bannir à jamais de mon ame 
Ces goûts capricieux , cette légèreté 
Que la jeunelTc embraffc avec tant d'imprudence. 
£h quoi ! voudricz-vous ,. charmante Déité ^ 

'Faute d'un peu de prévoyance, 

Expofer ma fidélité. 

O Divine Raifon ! que ta voix eft puiflante. 
La Déeflê fe rend , & comment réiîfler ? 

Déjà fon ame impatiente. 
De fes fages confeils brûle de profiter : 
Que leur pouvoir eft doux ! l'amoureufe Dée^ 
Ne cherche , ne reflent que cette douce yvreflc 

Qui la rend toute à fon Amant. 
Quel bonheur de combler les voeux de ce qu'on aime^ 

Quand on croit par ce bonheur même 

Se l'attacher plus tendrement ! 

QuB j'aime à voir Titonî Avec combien de zèle 
n fe livre au plaifir qui le rendra fidèle. 
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D'un Amant délicat , dignes emportemens ! 
Dans Pefpoir d'acquérir une foi pluS; conAante > 
Il profice il bien de ces heureux momens , 
Que de yingt ans il panejufqu'à. trente. 

Eh bien ! tendres Amans vous voilà r^urés , 
Vos cœurs font pour jamais Tun à l^autre livrés. 
Vos VŒUX font-ils remplis ? hélas î peuvent- ils l'être? 

D'un bonheur qu'on n'a point goûté 
On fe prive- aifementj mais en eft-on le maître 
Lorfqu'on en a fenti toute la volupté? 

Bientôt les craintes difparaiifent , 

Les défîrs plus ardens renaiffent. 
Après mille combats , à céder quelquefois . 

La feule pitié l'autorife. 
C'eft par excès d'amour » qu'à l'ombre de ces bois 
La péefTe fe rend} ici. c'eft par furprife. 
L'Amour couvrant leurs yeux de voiles flduifans^ 

Semble éloigner leur deftinée. 
TzTON ainfi, dans la même journée. 

Se retrouve à quatre-vingts ans. 

La Déesse eft en pleurs. Séchez , dit-il , vos larmei. 
J*ai vu de mon printemps évanouir les charmes ^ 
J'en regrette la perte , & ne m'en repens pas. 

A 4 



8 TITON ET LAURORE. 

Ce que )*eus de beaux jours y du moins charmante Aus. oile , 

Je les ai paiTés dans vos bras. 
Rendez-les moi , grands Dieux ! pour les reperdre encore. 
Ainfî vieillie Tixon. Quelle injufHce , hélas ! 

D'acquérir ainfî la vieillelTe y 
Et comment , quand on plaît , contraindre fes défîrs } 

Ocez-en de fi doux plaifîrs , 

Je donne poux rien la jeuneiTe* 



SONGE. ( 1 ). 
Par VoLTAik^, 

wo u VE K T un air de vérité 
Sç mêle au plus greffier menfongc) 
Cette nuit , dans Terreur d'un foEige, 
Au rang des Rois j'étais monté : 
Je vous aimais alors , ôç j'ofais vous le dire j 
Les Dieux , à mon réveil , ne m'ont pas tout ôtc , 
Je n'ai perdu que mon Empire. 



(ï) A fon Altefl*e Royale Madame la Princçfle ***, faut 
éeFR]&oiRic L£ Grand, Roi dçPtu/Te, 



Aç 



LE REGARD. 
Par le Marquis de la Fare: 

ÎW ABANDONNANT Un jOUf à U tTlûcffc y 

Sans efpérance & même fans defîrs , 

Je regrettais les feniîbles plaifirs 

Dont la douceur enchanta ma jeunefTe. 

Sont-ils perdus , difais-je , fans retour i 
£t n*es-tu pas cruel, Amouh ] 
Toi que j*ai fait , dès mon enfance , 
Le maître de mes plus beaux jours , 
D'en laifTer terminer le cours 
A Tennuycufe" indifférence î 
Alors )*apperçus dans les airs 
L'Enfant , maître de l'univers , * 
Qui , plein d'une joie inhumaine , 
Me dit, en fouriant, Tiâcis , ne te plains plus 5 
Je vais mettre Hn à ta peine , 

Je te promets un regard de Cailus. (i}. 



/ 



(i) La Comtefle de Cailus , l'une des plus illuflrcs per- 
sonnes de Ton (îècle par fa beauté & par fo:i erpiit. 



LES DEUX MOINEAUX. 
Par m. l'Abbé Aubert. 

J^EUx Moineaux prifonniers s*en aimaienc davantage -, 
Mais fous le même toît , ils vivaient réparés. 
A leurs feux feulement de temps en temps livrés , 
Four appaifer Vénus , on leur ouvrait la cage. 
Leurs coeurs de ces inftans hâtait le doux retour. 
Ces amans, le matin ^ célébraient moins TAuror^, 
Que refpoir d*être lieureux avant la fin du jour. 

Si le foir. ils chantaient encore , 

Le foir ils bénilTaient TAmour. 
Dans leurs douces chanfons , Tamour entrait fans celTe. 
Pourtant de Tes faveurs pleurant la rareté , 

Ils fouhaltaient à leur tçndrçfTe 
Moins de défirs , dit-on , & plus de liberté. 
Mais ces mêmes défirs font une volupté , 

Pedts oileauz , pourquoi vous plaindre ? 

Hélas î on voit fi- tôt s'éteindre 
Un feu , qui , par Tefpoir , ceffe d'être irrité î 
Petits oifeaux , I'Amour eft un enfant gâté , 

Toujours impatient d'atteindre 
Aux objets qu'on refufe à fon avidité. 
Leur prix fe perd , â Tinflant qu'on lui cède , 
£t le refus leur donnait mille appas. 
Il cft de glace aux tréfbrs qu'il poflede j 
Il cft de feu pour tout ce qu'il n'a p^s. 

A 6 



la LES DEUX MOINEAUX. 

■ • • - _ ^M^M 

Le Temps fît une brèche à la cage du mâle : 
L* Amour. Pavait , dit-on , fécondé quelque peu. 
Tout s'ufe fous les traits de Tun & Tautre Dieu 5 
Pour la deftruâion leur puiiTance eft égale. 
Il faut à la prifon remettre des barreaux : 
La même cage alors reçoit les deux moineaux. 
L*amani alla coucher au nid de fa maitreffe. 
Qui fiit le plus content de Thôte ou de Thôtefle i 

Us le furent également. 
Ce jour-là , leur amour éclata vivement. 

Le lendemain , il fut moins tendre. 
A peine ils ont cinq fois pa{{^ Taube en ce Heu , 
L'autre cage revient : le mâle alla s'y rendre. 
Sans foupirs , fans regrets ^ même fans dire adieu. 



\ 



LE SOUPÇON EXPIE. 

Par l'Abbé Mangenot. 

u B lÊ c L I N d*un beau joiir , une jeune Bergère 
Échappée à la fin aux regards de fa mère , 
PrefTait les pas tardifs de Ton nombreux troupeau 
Vers un bocage épais « éloigné du hameau. 
L'heure d'Un rendez- vous , malgré fes foins , pafféè f 
S'offrait inccflamment à fa trifte penfée. 
Elle arrive ', mais ciel ! quels furent fes foucis ^ 

De parcourir ces lieux fans y trouver Tircis ! 
Dans fon impatience , envain elle l'appelle j 
Écho feule répond à la voix de la Belle. 
Mille foupçons confus allument fon courroux : 
' Elle s'arrête enfin au plus cruel de tous. 

»TiB.cis ne m'aime plus , le perfide, dit-elle, 
I^e peut en même-temps être heureux & fidèle j 
Une Bergère Amante eft pour lui fans appas : 
Il m'aimerait encor , (î je ne l'aimais pas. 
On me l'avait tant dit, avant de le connaître : 
Traitez bien un Amant , il cefTera de l'être ^ 
L'amour ne peut durer qu'autant que fes défirs , 
Nourri par l'efpérance , il meurt par les plaifirs. 
Aufli quoique mon cœur approuvât fon hommage ^ 
Quand il m'ofa tenir uu amoureux langage , 
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Le foleil quatre fois fît jaunir nos moifTons 
Avant que je parulTe écouter Tes chanfons. 
£n lui cachant i*ardeur qui dévorait mon ame , 
Que n*ai-je point foufFert pour éprouver fa flamme? 
Par combien de tourmens , n*ûi-je point acheté 
Le chimérique efpoif d'aimer en sûreté. 
Cruelle à mon berger , plus cruelle à moi-même , 
Je ne lui laifTais voir qu'une rigueur extrême j 
N^is un jour y jour fatal au fecret de mon coeur , 
TiRCis trop tendrement m'exprima fon ardeur. 

«Jusqu'à quand ,' difaît-il , il m'en fouvient encore > 
Serez-vous infenfible au feu qui me dévore ? 
Malgré votre beauté , craindriez-vous , un jour , 
De me voir à quelqu'autre immoler votre amour ? 
Ah ! grands Dieux ! fi je vis fans aimer ma bergère , 
Que ma flûte , ma voix , mes vers celTent de plaire j 
Qu'on me voie étouffer les oifeaux que j'inftruis j 
Que mes prés foient fans fleurs , & mes vergers fans fruits 5 
Que mes tendres brebis , que mes taureaux fuperbcs , 
S'empoifonnent du fuC des plus mortelles herbes 5 
Que je les abandonne à la fureur des loups , 
Et que je fois moi-même en butte à tous vos coups. 
J'en jure par les Dieux j ou plutôt par vous-même, 
Phiiis, l'Amour vous rend ma Déûé fuprêmej 
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L'ardeur que j*ai pour vous ne finira jamais , 
Croyez-en mon amour y mes fermens , vos accraics c<. 

Son trouble , fa langueur , Tes regards , Ton (Uence , 
Tout m'aflurait alors de fa perftvérance j y 
2e ne pus réfîfler à des coups fi puilTans : 
Un trouble fèdu^eur s'empara de mes fens. 
Prefque fans le vouloir, éperdue, inquiette , 
A moa perfide amant j'avouai ma défaite : 
Je vous aime, lui dis- je j heureufe fi mon cœur 
Peut attendre du vôtre une éternelle ardeur. 
A vous aimer toujoyrs , cher TiRcis , je m'engage , 
Que de mon tendre amour cet agneau foit le gage j 
Il croîtra , que nos feux croifient ainfi que lui -, 
Puiffions-nous nous aimer encor plus qu'aujourd'hui ! 
Qui pourrait exprimer tout ce que nous nous dîmes ? - 
Refte-t-il des fermens après ceux que nous fîmes ? 
Tout ce qu'un tendre amour a de tendre & de doux. 
Dans ce moment heureux fe difait entre nous. 
Fugitives douceurs , inftans fi défirables , 
Ou foyez moins piquans , ou foytz plus durables ! 
A peine eus-je livré mon coeur à fes defirs , 
Que la nuit vint troubler nos innoccns plaifirs 5 • 
Malgré nous , il fallut nous foullrairc à leurs charmes j 
Je me levai , nos yeux fe remplirent de larmes , 
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Et pour nous (l^parer , en nous ferrant la main y 
Nous ne pûmes tous deux prononcer qu'à demain. 
Depuis cet heureux jour , avec exaâitude , 
Il me prévient toujours en cette folitude ; 
Mais hélas! aujourd'hui, je l'attends vainement, 
L'ingrat n'a plus pour moi le même emp reniement. 
Sans doute le perfide , aux pieds de quelque Belle 
Se fait de nu douleur un mérite auprès d'elle; 
Et pour la flatter mieux , méprifant ma beauté , 
Le parjure fe rit de ma crédulité. 
Dieux ! fur la foi defquels j'ai perdu l'innocence ^ 
De mon perfide amant daignez tirer vengeance. 

Elle achevait ces mots, quand Tmcis accourut^ 

A l'afpeâ du Berger fon courroux difparut j 

Et feulement d'un air ingénu , vif & tendre , 

Serait-ce à moi , Tir si s , dit-elle à vous attendre ? 

Bergère , reprit-il , calmez votre courroux ; 

J'étais fur ces gazons deux heures avant vous. 

Vous arriviez enfin \ mais difgrace imprévue ! 

Un loup au même inftant s'cd offert à ma vue; 

Il entraînait , grands Dieux! quelle allarme pour moi^ 

Cet agneau fi chéri ^ gage de votre foi : 

O ciel ! pour mon amour quel (tinefte préfagc, 

Ai-}e dit| mais cruel ; je méprifc ta rage ; 
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I m ■ I ■ I I I I I ■ III ■ 

Mon bras y armé d*un pieu , puifque je fuis fans chien > 
Va te faire fentir qu'un Amant ne craint rien. 
Enfin , |ulqu*en Ton Fort la bête pourfuivie , 
A perdu fous mes coups fa proie avec fa viej 
J'ai vengé par fa mort nos plaifiis différés : 
Pouvais-)e moins punir qui nous a féparés ? 

La Beugâhe , à ces mots , lui raconta fes craintes ^ 
Le fidèle Txrcis en fit de douces plaintes j 
Phxlxs , pour l'appaifer, docile à fes leçons « 
Par cent U cent faveurs expia fes foupçons. 



AVIS NÉGLIGÉ. 

Par la Sablière, (i). 

IZi G L i tremble que dès ce jour 
L*Hymen plus puiffanc que I'Amouh y 
K'enlève Tes tréfors , fans qu'elle ofe s*en plaindre 3 
Elle a négligé mes avis 3 
Si la Belle les eût fuivis , 
Elle n'aurait plus rien à craindre. 



(X) Sts Madrigaux font écrits avec une finelTe qui n'exclut 
pas le naturel. 



LYRE DU VIEILLARD. 

Par Voltaire. 

jlLh quoi! vous êtes étonnée (i) 
Qa*au bont de quatre-vingts hyvers 
Ma Mufe faible & furannée 
PuifTe encor fredonner des airs ? 

Quelquefois un peu de verdure 
Rit fous les glaçons de nos champs } 
Elle confole la nature. 
Mais elle sèche en peu de temps. 

Uk Oiseau peut fe faire entendre 
Après la (aifon des beaux jours ^ 
Mais fa voix n*a plus rien de tendre : 
Il Ae chante plus fes amours. 

Ainsi je touche encor ma lyre. 
Qui n'obéit plus à mes doigts^ 
Ainfi )*ciniie encor ma voix , 
Au moment même qu'elle expire. 

Je veux, dans mes derniers adieux « 
( Difait TiBULLE à fon amante , ) 
Atucher mes yeux fur tes yeux. 
Te prefTer de ma main mourante. 



(i) La fpirtnitUe Madame Dvdeffamt. 
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Mais quand on Cent qu'on va pafTer, 
Quand Tame fuit avec la vie , 
A-t-on des yeux pour voir D^lxe y 
£t des mains pour la careflèr. 

Dans ces momens chacun oublie 
Tout ce qa*il a fait en Tancé ; 
Quel mortel s'efl jamais flatté 
D'un rendez-vous à l'agonie ? 

DÉLIE elle-même, â fon tour. 
S'en va dans la nuit éternelle, 
£n oubliant qu'elle fut belle » 
Et qu'elle a vécu pour l'amour. 

Nous naifTons , nous vivons, Bergère, 
Nous mourons fans favoir comment. 
Chacun efl parti du néant : 
OU ya-c-il?.«.. Dieu le fait, ma chère. 



« 1 I 



BEAUTÉ PIQUANTE. 
Par J. B. Rousseau. 

yj v TEINT, OÙ les fleun les plus belles 

Font un agréable combat : 

Des yeux, dont le brillant éclat 
Va percer jufqu'au fond les caurs les plus rebelles i 

Un vifage fait par PAmouil y 
Une bouche & des dents que la nature pare 

De tout ce qu'elle a de plus rare s 
Des lèvres où les ris ont fixé leur féjour ; 
Des bras,grandsDieux!quels bras! unis,blancs,faits au tour 

Tels jadis les avait Omphale, 
Quand Heucule, enivré des douceurs du repos, 

S*y délafTait de Tes travaux. 
Un feîn d'une blancheur qu'aucune autre n'égale : 

Un fein, dont la beauté fatale 
Fait le plaifir des yeux , & le tourment du cœur ; 
Mille appas plus cachés : mais ce font lettres clofes ; 
Iln*e(lpermisqu'auxDiEUx,ouqu'àrAMOUiLvainqueury 

De s'expliquer fur de û belles chofes. 



« 



CLAUDINE. 
Par Bernard. 

JL^oiT-ON rougir de chanter ce qir'on aime? 

Faut-il des noms Se des titres divers ? 

Que fait un nom quand Tamour eft extrême? 

CtAUDiNE eft belle & fuffit â mes vers. 

Né , pour les bois , les prés & la verdure 

C*eft-lâ , Claudine , au plus beau de nos jours 

Que je te vis i j'y vis tous les amours. 

Simple , fans art , belle fans impoflure , 

Le teint brillant des plus vives couleurs , 

Tes feuls appas compofaient ta parure j 

Et tes cheveux trèfles à ravenrurc, 

Flottaient au vent fous un chapeau de fleurs. 

J*âamais en toi, ce feu dont la nature 

Fait pétiller dans tes yeux féduifans 

Tous les défirs d*un inflinA de quinze ans ; 

Ce feu mêlé d'un rayon de luxure , 

Et ce regard innocent Ôc malin , 

Qui voit déjà Talbitre de ton fein 

Croître • baiflcr 8c s*enfler à mefure 

Et s*arrondir fous un corfet de lin. 

On fait , Claudine , en te contant fleurette , 
Qu*il eft plus doux, plus piquant pour TAmouk^ 
De chififonner ta (impie collerette 
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Que les clinquans d*une riche toilette, 

Dont font chargés tous nos tétons de Cour« 

Pour tout réclat de la pompe étrangère » 

Changerais-tu ton amant & ton fort? 

Nous folâtrons fur la verte fougère} 

Sur les coullîns la Volupté sVndort. 

Rappelle- toi cette nuit de myAère , 

Oi\ j*habitai le toît fombre & facré 

Du vieux Pafteur y ton maître & mon Curé \ 

Lorfque ta main enyvra ce faint homme, 

£t que fans lui , fans témoins & fans Rome , 

Tu fus à moi : c'était près de ce lieu , 

Sur le gazon^ que tu vis que ce Dieu 

Tant redouté , ce mooftre , ce fantôme , 

N*eft qu'un enfant \ que Tamour n'efl qu'un jeu. 

Que de larcins furent cachés dans Tombre 

De cette nuit ! que de plaifirs fans nombre ! 

Pour les compter , ils nous coûtaient trop peu ; 

£t (î Tinflant de les cacher encore 

Ne fût venu : ma Claudike , j 'ignore 

Si le foleil vers le quart de fod cours y 

Témoin confiant de nos tendres amours ^ 

N'en eût compté plus encor que l'Auroreé 

Ce jour coula dans Tattente du foir \ 

La nuit furviat & pafTa notre efpoir \ 

A nos déiij:s cette nuit fut propice* ^^ 
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Bonheur trop court j un auâère devoir 
Vint m*arracher de ce lieu de délice ^ 
Et m'entraîner dans ces brillans ({jours 
Où cent beautés fe diCputent d'atours. 
Sans être ému « je verrai tout Cythére , 
L'art de la Ville & la pompe des Cours j 
Claudine aura mes dernières amours. 
Toi que je laiiTe oifive & folitaire 
Dans ton hameau, tu verras tous les jours 
Ces bois , ces prés , ces fleurs , cette fougère y 
LuBiNy Lucas , & le jeune Vicaire.... 
Claudine , hélas l m'aimeras-tu toujours ? 



ELOGE 
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ÉLOGE DE L'AMOUR. 

Par Desmahys, 

JLi*Am o UR. , dans la faifon de plaire 
Eft le premier befoin du cœur j 
Sa flamme vive & paffagère 
L'épure mieux que la colère 
D'une Duègne & d*un Précepteur» 
L'Amitié, toujours nécelTaire , 
Donne un feu plus faible en chaleur , 
Et qui perd la faveur du frère 
N'eft confolé que par la foeur. 
Voilà le feul itinéraire 
De la SageiTe 8c du Bonheur. 

Vainement un nouveau Stoïque, (i) 
Sur les bords du lac Helvétique, 
Traite , comme un brûlant poifon , 
Tout penchant tendre fie fympathique^ 
Et nous ordonne la raifon 
Comme il ferait un Narcotique. 
» Réglez , dit' il , vos mouvemens , 
De vous-même rendez vous maître ce. 
Eh! qui de nous peut jamais être 
L'arbitre de fes fentimens ? 



(I) Le fameux Do^çur TnoMÇiiXNt 
Tome Praniert B 
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Croit-il , un Éuctète en main , 
Avec un traité de Morale, 
Analyfer le cœur humain. 
Comme il fait une eau minérale. 
Il veut que , fuyant tout appui , 
Chacun fe fuffifc à foi-même : 
Mais la Nature, à ce blafphême , 
Soulève fon cœur contre lui. 
L'homme ne vit que dans autrui , 
£t n'exiftc qu'autant qu'il aime 



LES RIDEAUX. 

Par Chapelle. 

u n A des Rideaux qui voudra : 
Je n*cn veux avoir de ma vie ; 
Mais puifque touc mon quartier a 
Si grand défîr, & tant d*cnvie 
D^ouïr mes raifons ^ les ^voilà. 

Et quant à mes belles voifines^ 
Je leur dirai premièrement, • 
Qu'au lit le divertilTcment 
Qui fe donoe entre des courtines , 
Tient un peu trop du Sacrement. 

L'aise & les apprêts n'y font rien* 
Ce plaifir, pour le prendre bien 
£t de la plus belle manière , 
Demande un lit comme le mien, 
Tout-à-£ût à U cavalière. 

C'£5T-LA qu'une belle, étendue » 
Se laifTe bien voir à mon gré ; 
C*«ft-là qu'un Rideau trop tiré 
Ne dérobe rien à la vue , 
De l'objet qu'on a dedré. 

B 9» 
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Enfin c'cft-là que les fecouffes 
Du Dieu d'amour font vraiment douces ^ 
C'eft-là qu'on aime, en fon vrai fens. 
Ce que Ton fait entre des bouffes , 
S'appelle faire des enfans, 

PouB. vous , Meflîcurs les Bcaux-Efprits ^ 
Je veux bien vous apprendre encore , 
Quoique vous ayiez tout appris , 
Que les Muses aimant l'Aurore, 
Les Rideaux font leurs ennemis. 

En effet , la troupe immortelle 
Des neufs Sœurs , & même Clio , 
Sur leur mont à croupe jumelle 
Dorment à l'air, ce qui s'appelle 
En leur langue , être fub dio. 

Aussi pour fuivre cette mode y 
Jamais Auteur , n'eût tour de lit j 
Et qui plus eft, jamais ne mit 
Dans le froid le plus incommode , 
Qu'un laurier pour bonnet de nuit. 

Sur-tout j'admire, entre les Dieux, 
Que ceux d'eau, même des rivières, 
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De qui les lits foni en des lieux 

Où les Rideaux viendraient des niiedx > 

K*en ayienc jamais guères. 

Cah , hormis les petits ruifTeaux 
Qui couvrent leurs lits d*arbri(reaux , 
Les grands fleuves , comme la Loire 9 
Le Rhin & la Seine , font gloire 
De n*avoir point de tels Rideaux* 

Et îou». le Nil , un chacun fait 
Qu'il n*a pas même de chevet. 
Au moins |urqu*ici, quelque enquête 
Qu'on ait pu faire de fa tête , 
On ne fait od ce Dieu la met. 



\ 
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RAISON SOUMISE A UAMOUR, 

Par la Comtesse de laSuze. 

^ X È s. E & faible Ralfon , qui par de vains combats 
Choques les paflions , & ne les détruis pas j 
Ne me tourmentes plus , tes forces font bornées , 
Et Pon ne change point Tordre des Dcftinées. 
Elles font à leur gré le tifîu de nos jours , 
Et forment dans le Ciel les noeuds de nos amours. 
Tu fais bien que mon cœur pour fe vaincre lui- même y 
T'oppofa mille fois au Dieu qui veut que j'aime 5 
' Mais quoi qu*on puiffe dire , au mépris de fes loix , 
Aimer ^ ou n*aimer pas » n'efl point de notre choix. 
A fon divin pouvoir , il faut enfin fe rendre > 
Un mortel > contre un Dieu pourrait'il fe défendre? . 

Je l'avais combattu , ce dangereux pouvoir. 
Par les plus grands efforts qu'exige le devoir^ 
L'efprit enfin laCTé d'une fi rude guerre , 
Une nuit qui, voilant les beautés de la terre ^ 
Semblait n'avoir éteint la lumière du jour , 
Que pour favorifer les defTeins de I'Amouk , 
Et qui chaffant du cœur les importunes craintes ^ 
Mettait en liberté les foupirs àc les plaintes : 
Je difais près des bords d'un Bois délicieux 
Qui m'ôtait aux regards des Aftres envieux : 
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Qu'un mal qu'on crouve doux, met de trouble dans l'amc ! 
£t que d'un ku qui plaît, aii^ment on s'enflamme l 
Hélas i que dans l'ardeur des plus prefTans defirs, 
La pudeur à I'Amouk dérobe de plaifirs 
Tmcis ! & que fouvent, à tes defifs rebelle , 
Secrettement mon cœur a murmuré contre elle ! 
Que tes charm'ans regards ont fur moi de pouvoir ! 
£t que dans cet étkt , Je craindrais de te voir 1 

Je croyais que les vents emportaient mes paroles^ 
Mais las ! je me flattais d'efpérances frivoles. 
Quelle fut ma furprife ! Ôc que devins-je , ô Dieux t 
Lorfque foudain Txksis vint s'offrir à mes ycut! 
Je^ le connus , malgré les ombres infîdelles , 
( Douces auparavant, en ce moment cruelles, ) 
A fa taille divine , à cet air fier 8c xloux, 
Qui furprit t^^nt de coeurs & fit tant de jaloux , 
A ce charme fecret qui ralluma ma flamme.... 
Mais je le connus mieux au trouble de mon amc»~ 



\ 
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DOUX BAISERS. 

Par FuRETikRE. (i) 
P 

-PUISQUE tu veux que nous rompions , 

£c que prenant chacun le nôtre , 

De bonne foi nous nous rendions 

Ce que nous avons I*un de l'autre : 

Je veux , avant tous mes bijoux y 

Reprendre ces Baifers fi doux 

Que je te donnais à centaines : 

Puis il ne tiendra pas à moi, 

Que de ta part tu ne reprennes 

Tous ceux que )*ai reçus de toi. 

(z) Fameux par fon Dictionnaire & par (a QuercHc. 



SOPHIE. 
Par Dorât. 

LOUA jadis brillait dans Rome » 
ConAils , Ediles &c Quefteurs , 
Tous ces Héros que Ton renomme 
Etaient fes humbles fervitcurs. 
On briguait l'honneur de fes chaînes ) 
A fa voix naiffaient les beaux jours : 
A Tes pieds les aigles Romaines 
Se jouaient avec les Amours. 
£n loix érigeant fes caprices , 
Elle fournit ces fiers vainqueurs : 
De Rome elle fit les délices , 
Rome en fit la Reine des fleurs , 
£t lui fonda des facrifices. 

Mais dans peu Flora, s'il lui plaît, 
Ya te remettre fa couronne. 
Détruifant ce que Rome a fait , 
C*eft tout Paris qui te la donne. 
Reçois notre hommage Se nos voeux ^ 
Livre ton cœur à nos careflcs ; 
C'eft la crainte qui fit les Dieux j 
Mais TAmour feul fait les Déefics. 
Que dis-je? Ce titre orgueilleux 
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Vaut-il le beau nom de Sophie? (i) 
Crois moi , |eune , folle & jolie, 
LaifTe TOlympe radieux 
A la cclefte bourgeoifie - 
Que Ton adore 6c qui s'emiuie , 
Tandis que tu fais des lieureux. 
Le beau temple de THarmonie 
Va bientôt s'ouvrir à nos yeuxj 
C*eft là que je te déifie , 
VoiU ton Palais & tes Cieux. 

Je vois PsicHi ; je crois l'entendre 
Parmi la foudre Ôc les éclairs. 
Mêler fa voix plaintive & tendre 
Au tumulte eftrayant des mers. 
De I'Amour , fi tu peins les flammes, 
Si tu fais gémir la douleur -, 
Ta voix s'échappe de ton cœur. 
Et va retentir dans nos âmes. 

Dis-moi , par quels dons inconnus , 
Peux-tu réunir, ma Sophie , 
Le babil piquant de Thalie , 



(I) La célèbre MadçmoifçUc Arnoult, 
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Les fons touchans de Polymmxe , 
Et le filencc de Vénus ? 
Sur-tout combien je t'idolâtre • 
Lorfque rendue â tes amans. 
Jamais heureux, toujours contens. 
Tu fais, par ton amour folâtre, 
Sufpendre & charmer leurs tourmens ! 
Lorfqu'on te voit , fans étalage , 
Sans apprêt & fans dignité , 
Prêtreffe de l'Amour volage. 
Cueillir avec légèreté. 
Cette fleur de libertinage 
Qui reffemble à la volupté. 

Jamais chez toi n'ofent paraître 
Ces vieux Defpotes éclopés , 
Toujours cocus , toujours, dupes , 
Et toujours fi bien faits pour l'ccrc. 
Tu profcris les airs impofans , 
Les tons burlefques , les caprices , 
Des Altefles de nos coulifTes 
Qui traitent en Impératrices 
Et leurs valets & leurs amans. 

Chez toi Ton trouve là nature 
Ou l'art (eduifant de Nikon, 
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Cet art qui tient à la Raifon , 
L'art de tromper fans irapofture. 
Chez toi l'on badine & Ton rit, 
La gêne y femble rupportable^ 
Et Ton y cache fon efprit , 
Afin d'en être plus aimable. 

Il est un champêtre Réduit, 
Temple paifîble du myftère. 
Où l'on s'envole , à petit bruit , 
Loin d'un Public trifte & fcvère , 
Dont l'œil perfécuteur nous fuit. 
C'cft-là que fur une Ottomane, 
Qu'ombragent les fcfèons légers 
D'un voile errant & diaphane , 
Volent les jeux & les baifers. 
C'eft-là que , plus vive & plus belle , 
Le feu, la gaîté dans les yeux, 
HiBÉ verfe le punch aux Dieux, 
Qui ne s'enivrent qu'avec elle. 
C'eft-Ià que , vers la fin du jour , 
La Liberté , convive aimable , 
Met les deux coudes fur la table 
Entre le Plaifir & I'Amouk. 

Quelle volupté, ma Sophie ! 
Que font les biens & la grandeur? 



I 
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Va, ce délire eil le bonheur; 

Il eft le charme de la vie. 

Crains de former de nouveaux noeuds t 

Toujours folle , & toujours tranquille , 

LailTe errer ton cœur de tes vœux. 

Ton amour ferait un heureux; 

Ton IndifFérence en fait mille» 



L'AMANT ADROIT. 

Par FONTENELtE. 



s 



un LA tim d'un beau jour, au bord d*une fontaine 9 
CoKiLAs , fans témoins, entretenait I$mène; 
Elle aimait en fecret, & fouvent Corilas 
Se plaignait des rigueurs qu'on ne lui marquait pas. 
Soyez content de moi , lui difait la Bergère , 
Tout ce qui vient de vous efl en droit de me plaire y 
J'aime avec pafllon les airs que vous chantez , 
J'aime à garder les fleurs que vous me préfcntez j 
Si vous avez écrit mon nom fur quelque hêtre , 
Aux traits de votre main , j'aime à vous reconnaître; 
Pourriez- vous bien encor ne vous pas croire heureux ? 
Mais n'ayons point d'amour , il eft trop dangereux. 
Je veux bien vous promettre une amitié plus tendre 
Que ne ferait l'amour que vous pourriez prétendre : 
Nous paiferons les joufs dans nos doux entretiens , 
Vos troupeaux me feront auffi chers que les miens ; 
Si àc vos fruits pour moi , vous cueillez les piémices , 
Vous aurez de ces fleurs , dont je fais mes délices j 
Notre amitié peut-être aura l'air amoureux; 
Mais. n'ayons point d'amour, il eft trop dangereux. 

Dieux ! difait le Berger, qu'elle eft ma récompcnfcî 
Vous ne me marquerez aucune préférence , 
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Avec cette amitié dont vous flattez mes maux ; 
Vous vous plairez encore aux chants de mes rivaux j 
Je ne connais que trop votre humeur complaifantc , 
Vous aurez avec eux la douceur qui m'enchante , 
Et ces vifs agréroens , & ces fou ris flatteurs 
Que devraient ignorer tous les autres Pafteurs. 

Ahî plutôt mille fois Non, non, répondit-elle, 

IsMÈNE, à vos yeux feuls, voudra paraître belle ; 
Ces légers agrémens que vous m'avez trouvés , 
Ces obligeans fouris vous feront réfervés : 
Je n'écouterai point fans contrainte & fans peine 
Les chants de vos rivaux, fuffent-ils pleins d'IsMÈNE, 
Vous ferez fatisfait de mes rigueurs pour eux j 
Mais n'ayons point d'amour , il e(l trop dangereux. 
£h bien , rcprenait-il, ce fera mon partage 
D'avoir fur mes rivaux quelque faible avantage. 
Vous favez que leurs coeurs vous font moins affurés , 
Moins acquis que le mien , & vous me préférez : 
Toute autre l'aurait fait. Mais enfin dans l'abfeiice , 
Vous n'aurez de me voir aucune impatience j 
Tout vous pourra fournir un afTez doux emploi. 
Et vous trouverez bien la fin des jours fans moi. 
Vous me connaifTez mal , ou vous feignez peut-être , 
Dit-elle tendrement , de ne me pas connaître ? 
Croyez-moi, Corilas , .je n'ai pas le bonheur 
De regretter fi peu ce qui flattait mon cœur. 
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Vous partîtes d'ici quand la moiiTon fut faite , 
£t qui ne s'apperçut que j'étais inquiette : 
La jaloufe Doms , pour me le reprocher ^ 
Parmi trente Pafteurs vint exprès me chercher. 
Que j*en fentls contre elle une vive colère ; 
On vous Ta raconté , n*en faites point myftère : 
Je fais combien Tabfence eft un temps rigoureux , 
Mais n'ayons point d'amour , il eu trop dangereux. 

Qu'auhaxt dit davantage une Bergère amante ! 

Le mot d'amour manquait , Ismène étoit contente. 

A peine le Berger en efpérait-il tant, 

Mais fans le mot d'amour , il n'était point content. 

Enfin pour obtenir ce mot qu'on lui refufe. 

Il fonge à Ce fervir d'une innocente rufe. 

Il faut vous obéïr, Ismène i & dès ce jour y 

Dit-il, en foupirant, ne plus parler d'amour ^ ' 

Puifqu'à votre repos l'amitié ne peut nuire , 

A la fimple amitié mon cceur va fe réduire. 

Mais la jeune Do ri s , vous n'en fauriez douter , 

Si j'étais fon amant voudrait bien m'écouter ; 

Ses yeux m'ont dit cent fois : Corilas quitte Ismène, 

Viens ici Corxlas , qu'un doux efpoir t'amène. 

Mais les yeux les plus beaux m'appellaient vainement y 

3'aimais Ismène alors comme un fidèle Amant. 
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Maintenant cet Amant que votre cœur rejette y 
Ces foins trop emprelTés, cette ardeur inquiette 
Je les porte à Dorxs j & je garde pour vous 
Tout ce que Tamitié peut avoir de plus doux. 
Vous ne me dites jrien ? Ismène , à ce langage , 
Demeurait interdite , & changeait de vifage. 
Pour cacher fa rougeur , elle voulut envain 
Se fervir avec art d*un voile ou de fa main 'y 
Elle n'empêcha point fon trouble de paraître , 
Et quels charmes alors le Berger vît-il naître. 
CoRiLAs « lui dit -elle, en détournant les yeux. 
Nous devons fuir Tamour , & c'eût été le mieux : 
Mais puifque l'amitié vous paraît trop paidble , 
Qu'à moins que d'être Amant > vous êtes infenfible> 
Que la fidélité n'eft chez vous qu'à ce prix , 
Je m'ezpofc à l'amour, & n'aime? point Do Kit. 



COQUETTERIE INNÉE. 
Par Sarrasin. 

L o IL s o u' A D A M vit cette jeune Beauté » 

Faite pour lui d*une main imiuortelle } 

S'il l*ainia fort , elle de Ton côté , 

Dont bien nous prend , ne lui fut pas cruelle* 

Mes chers amis , alors en vérité , 
Je crois qu'il fut une femme fîdelle. 
Hélas ! comment ne l'aurait-elle écé ^ 
Elle n'avait qu'un feul homme avec elle« 

On en cela , nous nous trompons tous deux i 
<!^ar bien qu'ÂDAM fût jeune & vigoureux» 
Bien fait de corps & d'efprit agréable } 

* 

Elle aima mieux , pour .s'en faire conter » 
Fréter l'oreille aux fleurettes du Diable , 
Que d'être femme 6c ne pas coquetter. ^ 



REGRETS. 
Par Voltaire, 

^ X vous voulez que j'aime encore , 
Rendez-moi Tâge des Amours y 
Au crépufcule de mes jours 
Rejoignez, s'il fe peuc> l'aurore. 

Dis beaux lieux, où le Dieu du vin 
Avec I'Amour tient fon empire. 
Le Temps qui me prend /par la main. 
M'avertit que je me retire. 

De son inflexible rigueur ^ 
Tirons au moins quelque avantage y 
Qui n*a pas l'efprit de Ton âge» 
De Ton âge a tout le malheur. 

Laissons à la belle jeunelle 
Ses folâtres emportemens ; 
Nous ne vivons que deux momens. 
Qu'il en foit un pour la fageife. 

Quoi! pour toujours vous me fuyexy 
TendrelTe, illufîon, folie, 
Dons du Ciel qui me conColiez 
Des amertumes de la vie. 
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Ok meuilt deux fois, |e le vois bteo, 
CefTer d*airaer & d'être aimable 
C'efl une mort infupporcable ; 
CefTer de vivre , ce n*eft rien< 

Ainsi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans , 
£t mon ame aux déiîrs ouverte 
Regrettait Tes égaremens. 

Du CiEt alors daignant defcendre y 
L*Âmitié vint à mon fecours j 
Elle était peut-être auflî tendre , 
Mais moins vive que les Amours. 

Toucha de Ta beauté nouvelle ^ 
£t de fa lumière éclairé. 
Je la fuivis ; mais je pleurai » 
De ne pouyoir plus fuivre qu*ellc. 
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CARÊME IMPROMPTU- 
Par Gresset. 

O o u s un ciel toujours rigourçux p 
Au fein des flots impétueux. 
Non loin de rArmorique plage; 
Il eft une Ifle, aifreux rivagç. 
Habitacle marécageux. 
Moitié peuplé, moitié fauvage^ 
Dont les habitans malheureux 
Séparés du refle du monde. 
Semblent ne connaître que Tonde 
£t n*être connus que des Cieux* 
Des nouvelles de la nature 
Viennent rarement fur ces bords; 
On n'y fait que par aventurç , 
£t par de très-tardifs rapports ^ 
Ce qui fe pafTe fur la terre , 
Qui fait la paix, qui fait la guerre ^ 
Qui font les vivans & les morts. 

De cette étrange RéHdence, 
Le Curé , fans trop d'embarras g 
Enfeveli dans Tindolence 
D^une héréditaire ignorance. 
Vit de baptêmes & de trépas « 
£c d'offices qu*il A'encend pas. 



■«■ 
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Parmi les Notables de Tlfle , 
Il eft regardé comme habile 9 
Quand il peut dire quelquefois 
Le mois de Pan , le jour du mois. 

Oh va penfer que ^exagère 
£c que j*oucre le caradère. 
Quelle apparence, dira-t-on? 
Quelle Ifle aifez abandonnée 
Ignore le temps de Tannée ? 
Non , ce traie ne peut être boti 
Que dans une Ifle imaginée 
Par le fabuleux Robin s on. 

De ghace , Cenfeur incrédule , 
Ne jugez point fur ce foupçon^ 
Un fait y narré fans fiâion j 
Va vous enlever ce fcrupulc : 
Il porte la convidion \ 
Je n*/ mettrai que la façom 

Le CuKiÈ de Tlfle fufdite » 
Vieux papa, bon Ifraélite, 
(N'importe quand advint le cas) y 
N*avait point, avant les écreimes^ 
Fait apporter de nos climats 
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De Gmd*ânes ni d*Almanachs , 
Four le guider dans Tes anciennes , 
£c régler Tes petits États. 
Il reconnut fa négligence \ 
Mais trop tard vint la prévoyance. 

La Saisok ne permettait pas 
De faire voile vers la France j 
Abandonnée aux noirs frimats, 
La mer n'était plus praticable \ 
Et Ton n'efpérait les bons vents , 
Qiii rendent Tonde navigable^ 
£t le continent abordable , 
Qu'à la naiilance du Printemps. 

Pendant ce^ trois mois de tempête » 
Que faire fans calendrier? 
Comment placer les jours de fête y 
Comment les différencier ? 
Dans une pareille méprife, 
Quelqu'autre Curé plus favanc 
N*aurait pu régir fon Églife} 
Et peut-être dévotement. 
Bravant les fougues de la bife y 
Se ferait livré , fans remife 9 
Aux périls du moite élément 1 
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Mais pour une telle imprudence , 

Doué d'un trop bon jugement. 

Notre bon Prêtre afTu rément,- 

ChérifTait trop Ton exiftence. 

C'était d'ailleurs un vieux routier 

Qui , s'étant fait une habitude 

Des fonctions de fon métier , 

Officiait fans trop d'étude j 
£t qui, dans fa décrépitude, 
Dégoifait Pfeaumes & Leçons , 
Sans y' faire tant de façons. 
Prenant donc fon parti fans peine ^ 
Il annonce le premier mois , 
Et recommande , par trois fois ^ 
A fon Âlfiflance Chrétienne , 
Ds ne point finir la femaine 
Sans chonuner la fête dçs Rois. 

Ces pkemieils points étaient faciles ^ 
Il ne trouva de l'embarras 
Qu'en penfant qu'il ne faurait pas 
Oà ranger les fêtes mobiles. 
Qu'y faire enfin? Peu fcrupuleux. 
Il décida , ne pouvant mieux , 
Que ces fcres , comme ignorées , 
Ko feraient chet lui célébrées 

Que 
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Que quand , au recour du Zéphzil , 
Lui-même il aurait pu venir 
Prendre langue dans nos contrées. 
Il crut cet avis félon Dieu ; 
Ce fut celui de fon Vicaire , 
De Javotte , fa Ménagère , 
Et de fon Magifter Mathieu , 
La plus forte tête du Lieu. 

Ceci poft , Janvier fc paffe ; 
Plus agile encore dans fon cours , 
Février fuit , Mars le remplace , 
Et l'Aquilon régnait toujours s 
Du Printemps avec patience y 
Attendant le prochain retour. 
Et fur Tannuelie abftinence. 
Prétendant caufe d'ignorance , 
Ou bonnement & fans détour , • 
Par faute de réminifcence. 
Notre vieux Curé, chaque jour. 
Se mettait fur la confcience 
Un chapon de fa baflc-cour. 

Cependant , pourfuit la chronique , 
Le Carême , depuis un mois , 
Sur tout l'univer» Catiiolique 
Tome Premier, C 



^ 
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Etendait Ces anflères loîx. 

Llflc feule , giace au bon-homme , 

A Tabri des Staaiti de Rome , 

Voyait Tes libres habicans. 

Vivre en gras pendant tout ce temps. 

De vrai , ce n'était fine cbcre ^ 

Mais cependant chaque Infulaire, 

Mi-Payfan & mi-Bou^eois, 

Pouvait parer fon ordinaire 

D'un vieux lard flanqué de vieux pois. 

A l'exemple du Presbytère , 

Tous dans cette erreur falutaîrcy 

Soupaient pour nous d'un cœur joyeux. 

Tandis que nous jeûnions pour eux. 

Ehhk pourtant le froid Boujée , 
Quitta l'onde plus tempérée. 
Voyant qu'il était plus que temps 
D'inftruire nos impénitons. 
Le Diable, content de lui-même , 
Ne retarda plus le Printemps j 
C'était lui qui , par ftratagôme , 
Leur rendant contraire tout vent. 
Avait voulu , chemin faifant , 
Leur cfcamoter un Carême , 
Pour fe dirertir en payant. 



CARÊME IMPROMPTU, ^i 



Le calme rétabli fur l'onde, 
Mon Curé , fclon fon (ermenc , 
Four voir comment allait le monde , 
S*embarque fans retardement, 
S'étant bien lefté la bedaine 
De quatre tranches de jambon : 
( Fait digne de réflexion ; 
Car de la fainte quarantaine 
Déjà la cinquième femaine 
Venait de commencer fon cours. } 
Il vient : il trouve avec Airprife 
Que dans TEmpire de l'Eglife, 
Pâques revenait dans dix jours. 
»DiEU foit loué-î prenons courage. 
Dit-il , enfonçant fon caftor. 
Grâce au Seigneur. , notre voyage 
Se trouve fait à temps encor , 
Pour pouvoir dans mon hermitage , 
Fêter Pâques félon l'ufage ce. 

Content, il rentre fur fon bord,. 

Après avoir fait fes emplettes 

Et d*almanachs & de lunettes ; 

Il part , il arrive à bon port 

Dans fes folitaires retraites. 

Le lendemain, jour des Rameaux, 
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Prônant avec un zèle extrême y 

Il notifie à Tes valTauz 

La date dé notre Carême. 

Mais , pourfuit-il y )*ai mon f^ftême ^ 

Mes Frères , nous n*y perdrons rien « 

Et nous le rattrapperons bien. 

D*abord, avant notre abftinence> 

Four garder Tufage ancien , 

Et bien remplir toute obfervance » 

Le Maildi-Gb.as fera Mardi ^ 

Le jour des Cendres , mercredi ', . 

Suivront trois jours de pénitence ; 

Dans toute Tlilç on jeûnerai 

Et Dimanche unis à TEglife , 

Sans plus craindre aucune méprifçy 

Nous chanterons PAllelum* 



PETIT TRAITRE DE CŒUR. 

ParSaint-Pavin. (i). 

Je commence à TOUS méconnaître ; 
Vous me fuyez , ingrace 5 eh ! quoi l 
Votre cœur fi tendre 'pour moi , 
Pourrait il bien ne le plus être. 

Je crains bien que ce petit Traître 
Ne m^ait déjà manqué de foi : 
On le croit fouvent tout à foi , 
Quand ^n n*en eft pas toujours maitrct 

Le Changement vous efl 6. doux , 
Que quand on ed bien avec vous p 
On n'ofe s*en donner la gloire : . 

Celui qui peut vous arrêter, 

A a peu de temps pour le croire. 

Qu'il n*en a pas pour s*en vanter. 



mmm 



(i) Il était au nombre des Hommes de mérite que Boileav 
confondit, dam fe$ Satï&ss, avec les mauvais Écrivains. 
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ÉPITHALAME. (i). 
Par Voltaire. 

\Jii PuStile, un oui , trois mots latins , 

A jamais fixent vos deftins j 

Et le Célébrant d*un Village, 

Dans la Chapelle de Mçntjeu , 

Très-chréuennement vous engage 

A coucher avec Richelieu , 

Avec Richelieu , ce volage , « 

Qui va jurer par ce faint nau 

D*être toujours fidèle & fage» « 

Kous nous en défions un peu y 

£t vos grands yeux noirs , pleins de feu , 

Nous ralTurent bien davantage 

Que les fermens qu*il.fait à Dieu. 

Mais vous, Madame laDuchefTe, 
Quand vous reviendrez à Paris , 
Songez-vous combien de maris 
Viendront fe plaindre à votre Altcflc ? 
Ces nombreux Cocus *<qu*il a faits 
Ont mis en vous leur efpérance s 



(i) Sur le Mariage de M. le Duc de Richelieu avec 
Mademoifelle de G vise , en 1754. 
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Ils diront, voyant vos attraits. 
Dieux ! quel plaifîr que la vengeance l 
Vous Tentez bien qu'ils ont raifon , 
Et qu*il faut punir le coupable j 
L'heureufe loi du talion 
£ft des loiz la plus équitable. 

Quoi ! votre caur n*eft point rendu? 
Votre fé vérité me gronde ? 
Ah ! quelle efpèce de vertu 
Qui £ait enrager tout le monde ! 
Faut-il donc que de vos appas 
Richelieu foit Tunique Maître ^ 
£{l-il dit qu'il ne fera pas 
Ce qu'il a tant mérité d*être ? 

Soyez donc fage, s*il le faut. 
Que ce foit là votre chimère j 
Avec tous les talens de plaire , 
Il faut bien avoir un défaut. 
Dans cet emploi noble & pénible 
De garder ce qu'on nomme honneur , 
Je vous fouhaite un vrai bonheur} 
Mais voilà la chofe impolCble. 
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LA POMME. 
Par Danchet. (i). 

iT LA fable & la vérké. 
Font voir ce que peut la Beauté ^ 
Adam , trop épris de Tes charmes ,- 
Renonce à de célefles biens \ 
Paris met TAiîe en alarmes 
Et fait périr tous les Troycns. 
C'eft une Pomme infortunée. 
Qui d'une afFreufe deftinée 
Fit tomber fur eux le courroux^ 
£n voyant les attraits fî doux , 
Dont les Ghaces vous ont ornée y' 
Adam Taurait prife de vous , 
Et Paris vous T^urait donnée. 

1i) Ce Poète eftimable a réulH dans quelques Opdras. Son 
Prologue des Jeux Séculaires au-devant d'HiîsioNE paiTe 
mÊme pour un tr^s-bon Ouvrage. 



PORTRAIT DE CLARICE. 

Par Fontenelle. 

J'espèhb que VÉNUS ne s'en fâchera pas, 
AfTez peu de beautés m*onc paru redoutables j 
Je ne fuis pas des plus aimables , 
Mais )e fuis des plus délicats. 
J*étais dans l'âge où règne la tendreffe, 
£t mon coeur n'était point touché ! 
Quelle honte! il falloit juflifier fans cefle 

Ce coeur oifif qui m'était reproché. 
Je difais "quelquefois , qu'on me trouve un vifage 
Dont la beauté foit vive , & dont l'air vif foit fage , 
Où règne tine douceur dont on foit attiré, 
Qui ne promette rien , & qui pourtant engage ; 
Qu'on me le trouve , & j'aimerai. 
Ce qui ferait encor bien nécefTaire , 
Ce ferait un efprit qui penfât finement , 

Sans prétendre à ce caraâère -, 
Qui pour être fans art n'eût que plus d'agrément. 

Un peu timide feulement j 
Qui ne pût fe cacher , ni fe montrer fans plaire j 

Qu'on me le trouve > & )s deviens amant. 
On n'eft pas obligé de garder de mefure 
Dans les fouhaits qu'on peut former : 
Comme en aimant , je prétends eftimer , 

C j 
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Je voudrais bien encore un coeur plein de droiture y 

Une vertu naïve & pure ; 
Qu'on me le trouve , & je promets d'aimer. 
Pak ces conditions, j'effrayais tout le mondes 
Chacun me promettait une paix £ profonde 
Que j'en ferais moi-même embarraffé. 

Je ne voyais point de Bergère, 

Qui , d*un air un peu courroucé , 

Ne m'envoyât à ma chimère. 
Je ne fais cependant comment I'Amouil a fait j 
Il faut qu'il ait long-temps médité fon projet j 
Mais en£n , il eft sûr qu'il m'a trouvé Clarice , 
Semblable à mon idée , ayant les mêmes traits 3 
Je crois pour moi qu'il me l'a faite exprès.. 

Oh ! que I'Amouil a de malice ! 



V- . 
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LES PETITS TROUS. 

Par m. le C. de B". 



A 



I N s I qu'HÉBé , la jeune Pompasoub. 
A deux jolis trous fur ^la joue y 
Deux trous charmans où le Plaifîr fe joue 
Qui furent faits par la main de rAMOUn» 
L*enfant aîlé fous un rideau de gaze , 
La vit dormir & la prit pour PsicHé. 
Qu'elle était belle ! A l'infUnt il s'embrâfe. 
Sur fes appas il demeure attaché \ 
Plus il la voit , plus fon délire augmente > 
£t pénétré d'une fi douce erreur 
Il veut mourir fur fa bouche ch^^rmante ; 
Heureux encor de mourir fon vainqueur. 
Enchanté des rofes nouvelles 
D'un teint dont l'éclat l'éblouït , 
Il les touche du doigt ; elles en font plus belles» 
Chaque fleur fous fa main s'ouvre & s'épanouît. 
PoMPADOUiL fe réveille, & I'Amouh en foupite s 
Il perd tout fon bonheur en perdant fon délire* 
L^empreinte de fon doigt forma ce joli trou y 
Séjour aimable du fourîre , 
Dont le plus fage ferait fou. 
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LES QUATRE AGES 

DES FEMMES. 

Par Dufresny. 
p 

J- H I L X s , plus avare qae tendre , 
Ne gagnant rien â rcfufer. 
Un jour exigea de Lisamdre 
Trente moutons pour un baifer. 

Le lendemain, nouvelle affaire. 
Pour le Berger le troc fut bon 5 
Il exigea de la Bergèie 
Trente baifers pour un mouron. 

Un jour après, Philis plus tendre, 
Craignant de déplaire au Berger , 
Fut trop heureufe de lui rendre 
Tous les moutons pour un baifer. 

Le lendemain , Philis , peu fage , 
Aurait donné moutons & chien , 
Pour un baifer que le volage 
A Lisette donnai; pour rien* 
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L Y C O R I s 

EN COLÈRE CONTRE U AMOUR. 

Par Bernard, (i). 

u p I T E K , prête-moi ta foudre , 
S'écria Lycohis un jourj 
Donne : que je réduife en poudre , 
Le temple où )*ai connu TAmour, 

AiciDE , que ne fuis-fe armée ^ 
De ta mafTue ou de tes traits. 
Pour venger la terre alarmée , '' 

£t punir un Dieu que je hais ! 

Menés , enfeignc-moi Tufage 
De tes plus noirs enchantemens 3 
Formons pour lui quelque breuvage 
Egal au poifon des Amans» 

Ah ! si , dans ma fureur extrême > 
Je tenais ce monflre odieux.... 
Le voici, lui dit TAmoub. même , 
Qui foudain parut à Tes yeux. 

(t) Auteur aimable , homme de Cour & de la meilleure 
Compagnie. En 1771 , Ton efprit s'aliéna tout-à-coup. Il vint 
dans cet dtat k une reprdfentation de fon Opdra de Castor. 
Il ne cefTait de demander : )> Le Roi eft-il arrivé ? le Rox 
«ft-il cornent^ Madame d« PQJttPADovK eft-cUe contente? 
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Vehge-tox, punis, fi tu Tofcs. 
Interdite à ce prompt retour , 
Elle prit un bouquet de rofes 
Pour corriger le feune Amouh. 

On dit même que la Bergère , 
Dans Tes bras n'ofait le preflèr 3 
Et frappant d'une main légère , 
Craignait encor de le blelTer. 



TEMPS HEUREUX. 
Par le Chevalier de Méré. (i). 

xXu TEMPS heureux od régnait Pinnocence, 
On goûtait en aimant , mille & mille douceurs s 
£t les Amans ne faifoient de dépenfe 
Qu'en foins & qu'en tendres ardeurs : 
Mais aujourd'hui y fans l'opulence 
Il £iut renoncer aux plaifirs. 
Un amant qui ne peut dépenfer qu'en foupirs, 
N'eft plus payé qu'en efpérance. 



(i) Homme d'un efprit délicat & galant , Philofophc 
aimable, ^ui fe difBngua auflt par fon érudition. 




A P E L L E. 
Par Lainxz. (î). 

JLjE tendre Apelle, un jour , dans ces jeux fi yantésy 
Qu*Athènc8 autrefois confacraic à Neptune , 
Vit , au fonir de Tonde , éclater cent Beautés 5 

£t , prenant un trait de chacune , 
Il fit de fa VÉNUS un portrait immortel. 

Sans cette recherche importune , 
Hélas ! s'il avait vu la divine Martel , (1) 

Il n'en aurait employé qu'une. 



(i) Pocte fingulier, dont on a recueilli nombre dt Vers 
heureux. Il répondit à Fontenelle , qui lui diûût : « Pour- 
quoi ne follicitexnvous pas une place à T Académie Françaife ?. 
Moi , Monfieur, & qui ferait donc votre Juge ? « 

(2) La beauté de cette Dame , fon cfprit , fon druditioa 
aimable, faifaient l'admiration de Paris. 



PSICHÉ A L'AMOUR, • 

Par le Président Hénaut. 

•*EST PsiCHéqui t*ccrit : fa ËiiblefTe & Ton âge 
Peindront mal des malheurs qu'on ne peut exprimer ^ 
Elle n'était point faite â ce triile langage , 
Elle ne fayait que t'aimer. 

Que j'apprenne du moins quel peut être mon crime) 
Par où )*ai mérité cet afiPreux châtiment. 
La colère d'un Dieu doit être légitime ; 
Je ne parle plus d'un Amant* 

Dans l'excès de mes maux , je me redis fans celTe t 
Un defîr curieux eft-il un fi grand mal? 
Et qui pourrait penfer qu'un excès de tendrefle , 
Dût un jour m'être û fatal ? 

Quelque droit que la vue obtienne fur une ame , 
j'avoûrais tous les maux dont m'accablent les Dieux ,' 
Si j'avais eu befoin, pour accroître ma flanmie 
Du témoignage de mes yeux. 

Mais j'en attelle ici cet infaillible gage. 
Ces plaifirs ignorés , digne prix de tes foins ; 
Mon cceur ni ne cherchait à t'aimer davantage,. 
Ki ne craignait de t'aimer moins. 
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£h ! DB quoi m*eâc feryi de vouloir ce connaître? 
Ne fuffirait-il pas d*avoir donné ma foi ? 
Ah! puifqu'enfîn PsicHé reconnailTaic un maîcre, 
Ce ne pouvait être que toi. 

Mais que voulais-)e donc, & par quel foin étrange. 
Moi-même ai-}e détruit tant de félicité i 
Il le faut avouer ^ & mon malheur te venge 
Du crime de ma vanité. 

FxÈRE de mes foupirs, je nierais que trop sûre 
Que TAmousi feul pouvait avoir touché mon cœurj 
£t je voulais du moins jouir de ma blcfTure 
Aux yeux d*un G. puifTant vainqueur. 

Sx D*UN autre inconnu, mon ame prévenue. 
Avait pu s'abaifTer à d'indignes foupirs i 
Loin de la fouhaiter , j'aurais crains que fa vue 
Ne m'eût £iir perdre mes plaifîrs. 

Mais toi, qu'à mes tranfports j'avais fu reconnaître. 
Toi feul , digne d'un cœur qui devait n'aimet rien 'y 
Hé ! ne devais-je pas te forcer de paraître 
Pour ton bonheur & pour le mien. 

Nuit fatale , où cédant à ma cendreiTe extrême , 
Dans les bras du fommeil , mon amour te furprit ! 
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Que vis-je, juftc Ciel! c'était TAmouk lui-même 
Que j'avais reçu dans mon lie. 

Tremblante , je m'approche , & mon ame ravie 
S'enivrait â longs traits. Mais quel réveil , grands Dieux ! 
Tu choiiîs lé moment le plus doux de ïna vie , 
Pour fuir à jamais de mes yeux. 

C'en est fait> il me quitte , il n'efl plus, & ma flamme 
Le redemande encore aux lieux que j'habitais j 
Lit fatal , cher témoin des tranfports de mon ame ^ 
Rends-moi le Dieu que tu portais. 

HtLAS ! tout me trahit , tout fert mon infidèle j 
Ce ne font plus ces vœuxj autrefois prévenus , 
Et l'ingrat pour combler fa vengeance cruelle , 
Me livre aux fureurs de Vénus. 

J'avais bien mérité fa haine & Cea alarmes 
Quand pour fuivre mes loix tu défertas fa Cour * 
Mais, hélas ! devrait-elle encor punir des charmes 
Qui ne font plus faits pour I'Amouk. 

En vain pour m'accabler autant que je t'adore , 
Elle joint tous les maux que l'Enfer peut fournir j 
Elle rougit de voir que j'aime mieux encore 
Que fa fureur ne fait punir. 
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Je NE crains qu'un malheur : c'cft qu'elle ne fe laflè. 
Hcîr.$ ! lî fi pitié m'allait priver du jour i 
Qu'elle fc venge eifcore , & me lai/Tc, par grâce > 
Ec mes malheurs & mon amour. 

Out, je chéri* Ic« fl^^"* ^ " ^"""' ^cAivte , 
Puifq'ie ton I5chc cccur a pu trahir fa foi 5 
Puifqu'avec moi ru t'es lafK de vivre , 
Du moins que je fouffrc pour toi! 



SEMAINE JOLIE. 
Par m. le M i e.r r e. 

XJ X M A N c H F. eft jour de repos ; 
Mais un fourire , un propos 
De vous, jeune Célimène , 
Digne ornement de Paphos , 
Trouble plus d'une femaine. 

Lundi, c'eft Lune, dit-on j 
Tout ce qu'on perd de raifon , 
Cher elle eft mis en phiole. 
Qui vous voit de vous raffolle. 
Oh î que ce minois divin 
Doit remplir le magaiîn î " 



« « 



Mardi, Mars , Dieu des alarmes i 
Toujours armé , furieux. 
L*Amour a bien d'autres armes , 
Et fa forge cû dans vos yc\ix. 

Mercredi , Mercure :" il eut . 
Un emploi de complaifancç , 
Dont peu d'eftime il reçut. 
De- la Renommée , en France, 
îl s'cft fait le Subftitut. 
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Chaque mois , le Dieu voyage ; 
Il embouche le clairon. 
En faveur de votre nom , 
Il publîra mon hommage. 

Jeudi , Jupitek : il fît 

Ses caravanes fur terre; 

£n cygne , en or , en tonnerre 

Ce galant Ce travefHt. 

Il trompa toutes les belles ; 

Mais voyant vos traits fî doux y 

Monelles , comme' immortelles , 

Il eût tout quitté pour vous. 

Vendhedi, jour de Vénus , 
Jour plus chéri ^u*aucun autre; 
Mille attraits vous font échus : 
Jour de Vénus eft le vôtre. 

Samedi , jour du Sabbat y 
Et grande Fcte Hébraïque s 
Chommez cette fcte antique y 
Et le monde eft Apoflat. 



U H Y M E N. 
Par J. B. Rousseau, (i). 

Oeigneur Hymen, comment Tcntcndcz-vous t 

Difait Taîné des Eafans de Cychère. 

De cet objet , qui femble fait pour nous , 

Penfcz-vous feul être dépofîtaire ? 

Non dit THymen , encor qu'à ne rien taire , 

Pour mon profit vous foyez peu zélé. 

Hé ! mon ami , reprit l'Enfant aîlé , 

Conferve-nous ainfî que ta prunelle : 

Quand une fois TAmouil s'eft envolé , 

Le pauvre Hymen ne bat plus que d'une aîle. 



a 

(i) lUuftre à jamais par les plus btaux Vers & par les plut 
longs malheurs. Il eft en même-temps & le Pindari & le 
Martial de la Franf c. 



VERS, NUISIBLES EN AMOUR. 

Par m. le Brun. 



I 



MPHUDENTE ! ch ! poufquoi demander que ma lyre 

Soit confidente de nos feux? 
Dérobons aux jaloux un folâtre délire i 

Le bel efpric eft dangereux. 

Apollon , par un fort funefte y. 
Vit toujours CYTHiniE indocile à fes vœux *> 
Il vit Daphné farouche à fes tendres aveux : 
Fugitive , elle échappe à l'amour qu'il attefle > 
Il la fuit j il la prefTe , il prefTe fes cheveux ; 
Le Myrte difparaît , un vain Laurier lui refle. 
Amour ! volage Amour i ces revers font tes jeux 1 
Qui chante le bonheur perd Tinflant d*étre heureux. 
Peu favent allier les grâces & la rime > 
CçKNEiLLE avait peu Part d'être aimable & fublime j 
Racine , l'eut envain , Racine eut un rival : 
Un mortel éclipfa cet immortel génie , 
Il fe vit enlever fa tendre Iphigênie. (i). 



(i) Mademoifelle Chanmesl^, cdlèbre Âârice que Racini 
aimait, & qu'il avait pris foin de former. Elle le quitta pour 
s'attacher au Comte de Clermont-Tonnerre; ce qui fit 
dire dans le temps qu*un Tonnerre Tavait déraciné. 

Peut-être 
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Peut-être qu'en Amour l'cTprit même eft fatal. 
Ah ! le cœur eft fi loin d*aimer ce qu'il admire î 
Le caprice eft toujours & près de la beauté I 
Une Belle à nos vers fourit par vanité : 
Dans- ce miroir flatteur , la coquette fc mire , 
Et préfère , en fecret , au talent refpefté , 
Un ftupide élégant de parfums infecté. 

Le Dieu des Vers, tu le fais, ma Th^mire , 

Eft le Dieu qui répand le jourj 
Cent fois il a trahi les myftères d*am6ur. 
Les Vers font indifcrets-, ils aiment à paraître ', 
Un fecret mis en Vers ceffe bientôt de l'être 5 
Mai^ on dit qu'AroLLON rend Tamour plus charmant 
Vante moins de fon art le frivole ornement. 
L'âme ne s'écrit point : les rimes'cadencées 
Voilent d'un faux éclat fes naïves penfées. 

Orner l'Amour, c'cft le trahir; 
Lui-même eft fa parure , on ne peut Tembellir. 
La candeur n'eft qu'un fard du moment qu'elle eft peinte s 
L'âme perd de fes feux,- même en les exprin^mt : 

L'Amour s'évapore en rimant ; 
L'efprit n'eft pas fans art, & nul art n'eft fans feinte : 
Ma Thkmire fuyons ce perfide ornement. 
Tour l'art du tendre Amour eft de n'en point connaître j 
Un foupir dit affez le? flammes qu'il fait naître. 
Tome Premier, D 
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Oui y de dos coeurs émus le doux faifilTcment j 
Nos regards attendris , nos mains entrelacées y 
Mille baifers de feu fur nos lèvres ^tt^cs , 
Peignent mieux que les Vers un tendre égarement. 

Que les eaux d'Hélicon ne mêlent point leurs glaces 
Avec les feux du fentiment ! 
* I^ fein de Thémire ou des Gb.ace9 
£ft le ParnaiTe d'un Amant. 



ALEXANDRINS, (i). 

Par Mon cri f. 

1J*Ame, d'cfprit, de corps qu'elle étsik belle! 
Trop belle , hélas 1 de plus de la moitié : 
Comment Ije Ciel raffembla-t-il en elle 
Ce qu'on envie & ce qui fait pitié ? 

Alexandiline y oi^er tant admirable , 
Tréfor d'efprit , de talens 8r d'appas , 
Vous aviez donc tout ce qui rend aimable^ 
Oui tous les dons & ne le faviez par. 

On me dira : voyez la belle hifloire. 
On eft charmante ^ on l'ignore : non , non , ' 
Au fond du cœur , ne voulant pas le croire , 
La plus modefle en a quelque foupçon. 

Non : celle-ci ne connaît, ne rcfpire , 
Rien que vertu i c'cft fa beauté, Ton bien. 
Conmient fonger aux erreurs qu'elle infpire l 
Elle jugeait tous les coeurs fur le fîen. 



(i) La DuchelTe de Villa rs qui a quteté le rou^e à vinge- 
deux ans. 

D 1 
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. I I I ■ ■ ■ ■ 

Je vis encor, lorfqu^elle allait au Temple, 
Les veux s^ouvrir & les coeurs fe troubler j 
Un feul moment , fî-tôt qu'on la contemple , 
Adieu Raifon, il n'en faut plus parler. 

L'un fe difait : moi , fa vertu m'enchante. 
Non , fa beauté 5 c'eft un frêle ornement. 
L'autre penfait : que mon ame eft contente l 
J'aime l'efprit , & le fîen eft charmant. 

O Geks de bien, c'eft aind qu'on s'abufe. 
Refpeâ , eflime , e(l langage emprunté. 
Sous un faux nom le fenciment s'excufe y 
Tout efl amour auprès de la Beauté, 

Mais fes Amans, dans le fond de leur ^me , 
Cachent leurs feux , diffimulent leurs maux. 
On la connaît ; le devoir feul l'enflamme , 
£t ce vainqueur n'aura point de rivaux* 

L'un d'eux pourtant, -ambulante Pagode» 
Avec éclat fe produit fur fes pas 5 
Brillans atours, mines, mots à la mode' 
Sont employés ; on ne l'apperçoit pas. 

De tels Muguets , que l'engeance efl méchante! 
Malheur à qui s'en laiHe eavlronners ^ 
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Ils vont lorgnant une rofe nailTante , 
Se difputant Thonneur de la faneté 

£n veils galansy faits pour Alexandrins, 
Notre indifcret fon amour étala : 
Les voici tels qu*un jour , à la fourdine , 
Sur fa toilette un grifon les coula. 

Si vous jugez crimes impardonnables 

Les feux d'ÀMOUK dont on brûle pour vous , 

Vous ne verrez jamais que des coupables ; 

Mais croyez-moi , je le fuis plus qu'eux tous. ^ 

Fuyons , dit-elle , en fa douleur profonde , 
Allons gémir au fond des monumens : 
Comment peut-on vivre encor dans le monde , 
Quand par malheur on y fait des Amans i 

DÈS CET infiant , voilant toujours fes charmes y 
Dans Tappareil du plus funèbre deuil : 
Par palTe- temps , elle verfait des larmes , 
£t pour fopha elle avait un cercueil. 

Dans fon Printemps , voir le talent de plaire 
Comme un malheur 5 vouloir s*cn délivrer : 
Quel rare exemple ! un Ange de lumière 
Vint, tout exprès, du Ciel pour Tadmirer. 

D 5 



78 ALEXANDR I N E. 

O Chéhubins ! tremblez, elle eft trop belles 
Fermez les yeux , craignez un tel écueil : 
La chiite , hélas ! efl bien plus naturelle 
De fuccombcr à Tamoar qu'à l'orgueil. 



PORTRAIT 
DE LA COMTESSE DE ***. 

Par m. Blin de Sainmorb* 

l^UAND on VOUS voit, Vénus a moins de charmes j 
Quand vous parlez, Minerve a moins d'efprit ^ 
Folâtrez-vous , c^eft Hésé qui fouric 
Au jeune Dieu dont vous portez les armes. 

Charmante quand vous vous parez, 

Plus charmant» encor fans parure j- 

Fille heureufe -de la Nature , 
Vous avez tous ces dons , & vous les ignorez. 

A ces grâces' enchanterelTes 
* Vous joignez des vertus qu'on ne peut concevoir : 

Vous pardonnez à nos faibleflfes , 

Et vous n'en voulez point avoir. 



\ 
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PARIS. 

Par GRESsEt. 

JMais comment écrire â Paris } 
Toujours le Dieu dés Vers aima la folicude t 
Dans cet enchantement d^amufemens fui vis. 

De chofes & de riens unis, 
Ou trouver le fîlence , où fuir la multitude j 

Comment être feul à Paris. 
Pour cueillir les lauriers & les fruits de l*étude 

Aux premiers rayons du Soleil s 
Je veux dès fon coucher me livrer au fommeil. 
Je me dis chaque )our que la nalifante Aurore 
Ne retrouvera pas mes yeux appefantis : 

Dix fois je me le fuis promis j 

Je promettrai dix fois encore : 

Comment fe coucher a Paris Î 

On vtuT pourtant que je réponde 
Au badinage heureux d'une Mufe féconde j (i) 

On croit que les vers font des jeux , 
£t qu'on parle, en courant, le Ungage des Dieux» 

Comme on perlîfHe ce bas monde. 



(x) Le Comte oi Tressan, 
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8o PARIS. 

Par les Grâces , dic-on , fî vos joujs font remplis , i 

Par les Muses du moins commencez vos journées. 

Oui , fort bien : mais efl-il encor des matinées ? ! 

Comment fe lever à Paris? 
Des yeux fermés trop tard par le pefaflt MouPHés I 

Sont-ils fi promptemcnt ouverts ? 
De Tantre du Sommeil, paffc-t-on chez Orphée ? 
Et du néant de Tamc à TefTor des beaux vers? 1 

Tî'importe j cependant, malgié l'ombre profonde ! 

Qui couvre mes yeux obfcurcis, I 

Dès que je me réveille, à peine encore au monde, « 

Je m'arrange, je m'établis j 

Dans le fîlence & le myftcre. 

Au coin d'un foyer foliçaire 

Je me vois librement ailis: 
Le Ciel s'ouvre ! volons , Mufe , oublions la terre : j 

Je vais puifer au fein de l'immortaliré , 

Ces vers faits par I'Amour , ces préfens du génie, t 

Et dignes d'enchanter par leur douce harmonie , ' 

Les Dieux de l'Univers, l'Efpric de la Beauté. 

Enflammé d'une ardeur nouvelle , ( 

Déjà je me crois dans les Cicux : 
Déjà : mais quel Profane à l'inflant me rappelle 
Aux méprifables foins de ces terreftres lieux ? 
Quel infère mortel vient m'a^racher la rime? 



PARIS. 8i 

■ » ■ I I I I I I 111, I »^— — — n 

Ou , pour tout dire enfin 9 fur un ton moins Aiblimcy 
Bientôt mon cabinet eft rempli de fâclieux j 
Les brochures du jour & mille autres pancartes. 

Des vers , des lettres & des cartes , 
Viennent en même-temps de différents endroits 5 

Il faut y répondre à-la-fois. 
Bientôt il faut fortir , l'heure efl évanouie ^ 

Mufe , remportez vos crayons. 
Dans Thiftoire d'un jour voilà toute la vie j 

Car vainement nous nous fuyons j 
Jufqu'en nos changemens tout eft monotonie ^ 

Et toujours nous nous répétons. 

Or , fur cette image (încère y 
Prononcez, jugez fi je puis 
Devenir diligent ou refier folitaire : 
Comment donc rimer à PajCss ? 
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INCONSTANCE PARDON-NABLEL 

Par M. LE C DE B**. 

Ont cnvain reçu mon hommsge; 

N'en doutez point, belle Aglaé, 

Jamais mon coeur ne fiir rolage. 

l«.is parle û tendrement 5 

Mon coeur cft fi Éiîbic & fi tendre , 

Que je croyais, même en raimani , 

Vous voir , vous parler, vous entendre. 

Un fourire engageant & doux 

Bientôt m'engagea pour Thémire j 
J'ignorais qu'un autre que vous 

Pût au/fi finement fourire. 
Vamaû s'ofFrit dans le bain : 

Qu'on eft aveugle quand on aime ! 
Aux lys répandus fur fon fein , 
Je ne crus voir qu'AcLAÉ même. 
Ainfi dans les plus doux plaifirs 
Je cédais â vos feules armes ; 
Mon c(rur n'éprouvait de défirs 
Que par l'image de vos charmes. 
Ikis , Thémire & Danaé 
Qnt cnvain reçu mon hommage ; 
N»en doutez point , belle Aglaé , ' 
Jamais mon cœur ne fut volage. 



LACOURONNE 

E T L A BOULETTE. 

Par m. d* a r n a u d. 

Rarement le Plaifir fuit de près la Grandeur. 
Las de la divine fplendeur , 
Les Dieux un jour fe mirent dans la tête 
De s'amufer à cette fête : 
Les Demi-Dieux eurent Thonneur 
D*être appelles. MoMus , des jeux le digne Auteur , ■ 
De concert avec la Folie , 
Vite invente une Loterie 
Où furent n^is lots de toute valeur , 
Depuis la Couronne éclatante 
Jufqu à la Houlette innocente. 
Je le dis de grand coeur, à la place des Dieux , 
Je fais quel lot m*eût fait envie. 
Toute la Compagnie 
Prit maints & maints billets, plutôt quatre que deux. 
Plutus était chargé du foin de la recette : 

Bref, la diftribution faite. 
Par le fort , Jupiteïl fit tirer devant lui. 
Qu'arriva-t-il J^a fête fut complette : 



La Couronn^chut à TEnnui , 
Et le Flaifir eut la Houlette. 
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VERITABLE AMOUR. 

Par la Faye. (i). 

X n o j E T flatteur de féduirc une Belle , 
- Soins concertés de lui faire la cour, 
Tendres écrits, fermens d*être fidèle. 
Airs empreflés, vous n'êtes point Tamour. 
Mais Ce donner fans efpoir de retour , 
Par fon défordre annoncer que Ton aime j 
Refped timide avec ardeur extrême , 
Ferfévérance au comble du malheur ^ 
Dans fa Philis n*aimer que Phi lis même : 
Voilà l'Amour s il n'eft que dans mon coeur. 

(i) Il fut regretté de tous les Gens de Lettres, qu'il char- 
mait par fon efprit, fa douceur & fa politefTe. On a de lui 
quelques Pociies, où l'on remarque une imagination agrdable. 
Sa pièce la plus célèbre cft foo Ode Apologéti<2^u£ x>i la 
FoésiE. 







APOLLON ET DAPHNE. 

Par Fontenelle. 

Je suis, criait jadis Apollon à Dafhké, 
Lorfque tout hors d*haleine , il courait après elle , 
Et lui contait pourtant la longue kirielle 
Des rares qualités dont il était orné j 

Je suis le Dieu des Vers, je fuis Bel Efprit né.... 
Mais les Vers n'étaient point le charme de la Belle. 
Je fais jouer du luth , arrêtez : bagatelle. 
Le cœur ne pouvait rien lur ce cœur obfliné. 

Je connais la vertu de la moindre racine. 

Je fuis , par mon favoir , Dieu de la Médecine : 

Daphné fuyait encore plus vite que jamais. 

Mais s'il eût dit : voyez quelle eft votre conquête , 
Je fuis un jeune Dieu , toujours ^au , toujours frais ^ 
Daphné fur ma parole aurait tourné la tête. 
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LE FAUCON. 

Pau la Fontaine. 

Jt ME fouvîens d*avoir damné jadis 
L*Amant avare , & je ne m'en dédis. 
Si la raifon des Contraires eft bonne ^ 
Le Libéral doit être en Paradis. 
Je m'en rapporte à Meilleurs de Sorbonne. 

Il ]êtait donc autrefois un Amant 

Qui dans Florence aima certaine femme. ' 

Comment aimer? C'était fî follement. 

Que pour lui plaire il eût vendu fon ame. 

S*agiflait-il de divertir la Dame ? 

A pleines mains , il vous jettait Parlent : 

Sachant très-bien qu'en amour comme en guerre. 

On ne doit plaindre un métal qui fait tout, 

Renverfe murs , jeçte portes par terre , 

N'entreprend rien dont il ne vienne à bout , 

Fait taire chiens , & quand il veut Servantes , 

£t quand il veut , les rend plus éloquentes 

Que CicÉRON , & mieux perfuadantes : 

Bref ne voudrait avoir lailTé debout 

Aucune place & tant forte fût-elle. 

Si laifTa-t-il fur fes pieds notre belle, 

£Ue tint bon j Fi^déric échoua 
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Près de ce roc & le nez s'y cafla j 

Sans fruit aucun , vendit jSc fricafTa 

Tout Ton avoir^ comme Ton pourrait dire 

Belles Comtés , beaux Marquifats de Dieu , 

Qu*il pofTédait en plus & plus d'un lieu. 

Avant qu'aimer, on l'appallait Meflire 

A longue queue j enfin grâce à 1' Amour 9 

Il ne fut plus que Mefldre tout court. 

Rien ne reda qu'une ferme au pauvre homme , 

Et peu d'amis s même amis, Dieu fait comme. 

Le plus zélé de tous fe contenta , 

Comme chacun , de dire c'efl dommage. 

Chacun le dit, & chacun s'en tint U : 

Car de prêter , à moins que fur bon gage , 

Point de nouvelle. On oublia les dons , 
£t le mérite , 6c les belles raifons 
De FÉDémc , & fa première vie. 

Le Proteftant de Madame Clitie 

N'eut du crédit qu'autant qu'il eut du fonds. 

Tant qu'il dura , le bal , la comédie 

Ne manqua point à cet heureux Objet. 

De maints tournois elle fut le fujet. 

Faifant gagner Marchands de toutes guifes , 

Faifeurs d'habits , & faîfeurs de devifcs , 

Muiîciens , gens du facré vallon. 

FÉDÉ&xc eut à fa table Apollon. 
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4 

Femme ii*écait ^ ni fille dans Florence , 
Qui n'employât , pour d-^baucher le cœur 
. Du Cavalier , Tune un mot .Aiborneur , 
L'autre un coup-d'ccil, l'autre quelqu' autre avance i 
Mais tout cela ne faifait que blanchir. 
Il aimait mieux Clitie ijiexorable , 
Qu'il n'aurait fait Hélène favorable, 
Conclufion qu'il ne la put fléchir. 

Or , EN CE train de dépenfe effroyable j 
î\ envoya les Marquifats au Diable 
Premièrement , puis en vint aux Comtés, 
Titres par lui plus qu'aucuns regrettés , ' 
Et dont alors on faifait plus de compte. 
De-là les monts , chacun veut être Comte , 
Ici Marquis , Baron peut-être ailleurs : 
Je ne fais pas lefquels font les meilleurs. 
Mais je fais bien qu'avecque la Patente 
De ces beaux noms , on s'en aille au Marché , 
L'on reviendra comme on était allé. 
Prenez le titre , & laiffez-moi la rente. 

Clitie avait auffî beauconp de bien : 
Son mari même était grand Terrien. 
Ainfi jamais la Belle ne prit rien , 
Argent ni dons ; mais fouârit U dépenfe 
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Et les cadeaux, fans croire pour cela 
Être obligée à nulle récompenfc. 
S'il m'en fouvient, j'ai dit qu'il ne refta 
Au pauvre Amant rien qu'une métairie , 
Chétive encore & pauvrement bâtie. 
Là FED ÉRIC alla fe confiner î 
Honteux qu'on vît fa misère à Florence p 
Honteux encor de n'avoir Ai gagner. 
Ni par amour , ni par magnificence , 
Ni par fijç ans de devoirs & de foins y 
Une Beauté qu'il n'en aimait pas moins. 
Il s'en prenait à fon peu de mérite , 
Non à Clxtib i elle n'ouit jamais , 
Ni pour froideurs, ni pour autres fujets^ 
Plainte de lui ni grande ni petite. 

NoTKS Amoureux fubfifla comme il put 
Dans fa retraite , od le pauvre homme n*cuî 
Pour le fervir qu'une vieille édentée , 
Cuifîne froide & fort peu fréquentée 5 
À l'écurie, un cheval affez bon \ 
Mais non pas fin*:, fur la perche un Faucon. 
Donc à l'entour de cette métairie , 
Défunt Marquis s'en allait fans valets , 
Sacrifiant à fa mélancolie 



90 



LE F A U (?0 N. 



Maintes perdnx , qui , las ! ne pouraient mais 
Des cruautés de Madame Clitxe. 

Ainsi vivait le malheureux Amant; 

Sage , s*il eût , en perdant fa fortune , 

Perdu l*amour qui Tallait confumant; 

Mats de Tes feux ta mémoire importune 

Le talonnait : toujours un double ennui 

Allait en croupe à la chaiTe avec lui. 

Mort vint faifir le mari de CiiTit. 

Comme ils n'avaient qu'un fils pour tons enfkns ^ 

Fils n'ayant pas pour un pouce de vie , 

Et que l'époux , dont les biens étaient grandi , 

Avait toujours conHdéré fa femme ; 

Par teflament, il déclare la dame 

Son héritière , arrivant le décès 

De i'enfançon , qui , peu de temps après 

Devine malade. On fait que d'ordinaire 

A fes enfans mère ne fait que faire, 

Pour leur montrer Tamour qu'elle a pour eux t 

Zèle fouvent aux enfans dangereux. 

Celle-ci tendre & fort padionuée.. 

Autour du fien efl: toute la journée. 

Lui demandant, ce qu'il veut « ce qu'il a. 

S'il mangerait volontiers de cela , 
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Si ce jouet , enfin fi cette chofe 
Eft à fon gré. Quoique l'on lui propofe , 
Il le rcfufe i & pour toute ralfon 
Il dit , qu'il veut feulement le Faucon 
De FÉDÉRic, pleure fie mène une rie 
A faire gens de bon coeur détcfter. 
Ce qu'un enfant a dans la fentaifie , 
Incontinent il faut Texécuter , 
Si l'on ne veut l'ouir toujours crier. 
Or il eft bon de favoir que Clitxb, 
A cinq cents pas de cette métairie , 
Avait du bien , poffédait un Château : 
Ainfi l'enfant avait pu de l'oifeau 
Ouir parler. On en difait merveilles , 
On en contait des chofes nompareilles : 
Que devant lui , jamais une perdrix 
Ne fe fauvait , & qu'il en avait pris 
Tant ce matin , tant cette "après-dînée : 
Son Maître n'eût donné pour un tréfor 
Un tel Faucon. Qui fut bien empêchée 
Ce fut Clitie. Aller ôtcr encor 
A FéDÉRic , l'unique ôc feule chofe 
Qui lui reftait \ & fuppofé qu'elle ofc 
Lui demander ce qu'il a pour tout bien 
Auprès de lui méritait-elle rien ? 
illc l'avait payé d'ingratitude , 
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Point de faveurs, toujours hautaine & rude 
ILn Ton endroit.. De quel front s^en aller 
Après cela le voir & lui parler. 
Ayant été caufe de fa ruine? 
D*autre côté Tenfant s'en va mourir: 
Refufe tout , tient tout pour médecine : 
Afin qu'il mange , il faut l'entretenir 
De ce Faucon -, il fe tourmente , il crie : 
S'il n'a l'oifeaa, c'en efl fait de fa vie. 

Qes Raisoms-cx l'emportèrent enfin. 
Chez FinéRic, la dame un beau matin 
S'en va fans fuite y & fans nul équipage. 
fij>àr.ic prend pour un Ange des Cieux 
Celle qui vient d'apparaître à fes yeux. 
Mais cependant , il a honte , il enrage , 
De n'avoir pas chez foi pour lui donner 
Tant feulement un malheureux dicer. 
Le pauvre état od fa dame le treuve (l) 
Le rend confus. II dit donc à la veuve : 
Quoi venir voir le plus humble de ceux 



(z) Du temps de la Fontaine, on écrivait quelquefois 
trewe , en place de trouve , pour la commodité de la rime. 
P'ailleurs il était bien permis à la Fontainï de prendre 
quelques licences « 
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Que vos beautés ont rendus amoureux ! 

Un Villageois , un Haire , un Miferable ! 

C'eft trop d*honncur , votre bonté m'accable. 

AlTurément vous alliez autre part. 

A ce propos , notre veuve reparc : 

Non , non , Seigneur , c'eft pour vous la vifite 5 

Je viens manger avec vous ce matin. 

Je n*ai , dit-il , Cuiiînier ni marmite. 

Que vous donner ? N'avcz-voUs pas du pain ? 

Reprit la Dame. Incontinent lui-même. 

Il va chercher quelque ceuf au poulailler , 

Quelque morceau de lard en Ton grenier. 

Le pauvre Amant , en ce befoin extrême , 

Voit fon Faucon , fans raifonner le prend , 

Lui tord le cou , le plume , le fricade , 

Et l'alTaiionne , & court de place en place. 

Tandis la vieille a foin du demeurant , 

Fouille au bahu , choilit pour cette fête 

Ce qu'ils avaient de linge plus honnête , 

Met le couvert , va cueillir au jardin 

Du ferpolet , un peu de romarin , 

Cinq ou fix fleurs, dont la table eft jonchée. 

Pour abréger , on fert la fricaflee. 

La dame en mange , & feint d'y prendre goût j 

Le repas fait , cette femme réfout. 

De hazarder rincivile Requête ^ 
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£c parle ainfi : je fuis folle , Seigneur , 
De m*en venir vous arracher le cœur. 
Encore un coup , il ne m*e(l guère honnête 
De demander , à mon défunt Amant , 
L'Oifeau qui fait fon feul contentement ; 
Doit il pour moi s'en priver un moment ? 

Mais excufez une mère affligée ; 
Mon fils fe meurt : il veut votre Faucon. 
Mon procédé ne mérite un tel don ; 
La raifon veut que je fois refufôe. 
Je ne vous ai jamais accordé rien. 
Votre repos, votre honneur , votre bien, 
S*en font allés aux plaifirs de Clitie. 
Vous m*aimiez plus que votre propre vie. 
A cet amour, j*ai très-mal répondu : 
Et je m'en viens , pour comble d'injuflice , 
Vous demander... £h quoi ! c'efl temps perdu 
Votre Faucon, Mais non , plutôt périlTe 
L'enfant , la mère avec le demeurant , 
Que de vous faire un déplaifîr G. grand. 
Souffrez fans plus que cette triftc mère p 
Aimant d*amour la chofe la plus chère 
Que jamais femme au monde puifTe avoir ^ 
Un fils unique, une unique efpérance. 
S'en vienne au moins s'acquitter du devoir 
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De la Nature ; U pour toute allégeance 
En votre fein décharge fa douleur. 
Vous (avez bien , par votre expérience , 
Que c'eft d'aimer : vous le favcz. Seigneur. 
Ainfi , je crois trouver chez vous excufe. 
Heias ! reprit TAmant infortuné j 
L'oifeau n'cft plus ; vous en avez dîné : 
L'oifeau n'eft plus ! dit la veuve confufe..., ' 

Non, reprit-il 9 plût au Ciel vous avoir 

Servi mon cœur , & qu'il eût pris la place 

De ce Faucon ! mais le fort m*a fait voir 

Qu'il ne fera jamais en mon pouvoir , 

De mériter de vous aucune grâce. 

£n mon palier rien ne m'était reilé : 

Depuis deux jours la bête a tout mangé. 

J'ai vu rOifeau , je l'ai tué fans peine , 

Rien coûte-t-il quand on reçoit fa Reine? 

Ce que je puis pour vous , eft de chcrdier 

Un bon Faucon ^ ce n'eft chofe fi rare 

Que dès demain nous n'en puiflions trouver. 

Non , FéDéx.ic , dit-elle , je déclare 

Que c'eft affez : vous ne m'avez jamais 

De votre amour donné plus grande marque. 

Que mon fils foit enlevé par la Parque , 
Ou que le Ciel le rende à mes fouhaits , 
J'aurai pour vous de la reconnaiCance. 
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Venez me voir, doimez-m*en l'efpérancc i 

Encore un coup , venez nous vifîcer. 

£lle partit, non fans lui préfenter 

Une main blanche , unique témoignage 

Qu*Amouil avait amolli ce. cou rage. 

Le pauvre Amant prit la main , la baifa , 

Et de Tes pleurs quelque temps Tarrofa. 

Deux jours après l'enfant fuivit le père. 

Le deuil fut grand la trop dolente mère 

Fit dans Tabord force larmes couler. 

Mais comme il n'eft peine d*ame (î forte 

Qu'il ne s'en faille à la fin confoler , 

Deux Médecins la traitèrent de forte 

Que fa douleur eut un terme afTez court ; 

L'un fut le Temps , & l'autre iPut I'Amouh. 

On époufa Fédéric en grand'pompe , 

Non-feulement par obligation , 

Mais qui plus efl , par inclination , 

Par amour même. Il ne faut qu'on fe trompe 

A] cet exemple : & qu'un pareil efpoir 

Nous fafTe ainfi confumcr notre avoir. 

Femmes ne font toutes reconnai (Tantes. 

A cela près , ce font chofes charmantes ; 

Sous le Ciel n'eft un plus bel animal : 

Je n'y comprends le fexc en général. 

Loin 
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Loin de cela, }*eJi vois peu d*ayeiiances. 
Pour celles-ci y quand elles font aimantes y 
J'ai les deifeins du monde les meilleurs , 
Les autres n*ont qu*i fe pourvoir ailleurs. 



LE MONDE. 
Par J. B. Rousseau. 

Vje Momde-cx n'ed qu'un oeuvre comique, 
Oà chacun fait Tes ^ rôles dif éren^ ^ . 
Là, fur la Scène, en habit dramatique. 
Brillent Prélats , Minillres , ConquéraiK^ 
Pour nous, vil Peuple, a0îs aux derniers ^rangs^ 
Troupe futile, & des Grands^ rebutée ^ . 
Par nous d'en bas la pièce efl écouté^ ^ 
Mais nous payons , utiles Spe^téurs i 
£t quand la Farce efk mal repréfentée , 
Pour notre argent, nous Hfflons les Aâeurs. 
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LES GRACES/ 

Par m. le C. de B**. 

O vous qui parez tous les âges , 

Tous les calens , tous les efprits ^ 

Vous , dont le Temple eu. à Paris , 

£c quelquefois dans les Villages ^ 

Vous que les Plaifirs & les Ris 

Suivent en fecret chez les Sages , 

GnACEs c'eft â vous que j'écris. 

Fugitives ou folitaires^ 

La foule des efprits vulgaires 
' 'Vous cherche fans ceflc fie vous fuît ; 

Aufli fimples que les Bergères , 

Le Coût vous fixe 8c vous conduit; 

Indifférentes & légères 
« Vdus échappez à qui vous fuit. 

Venez dans mon humble réduit , 

Vous n'y ferez point étrangères : 

Rien ne peut y blcfTer vos yeux. 

Vofe frère cft le feul des Dieux , 

Dont vous verrez chez moi l'image $ 

Dans fon carquois brille un feul trait ^ 

£t dans fa main efl le portrait 

De celle qui fut votre ouvrage. 

Venez donc , Soeurs du tendre Amouh > 

Eclairer ma retraite obfcurc } 
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Venez enfemble, ou tour-à-tour. 
Et du pinceau de la Nature 
Achevez Theureufe peinture 
Que je vous confacrc en ce jour. 

Vos bienfaits, charmantes Dée^ès, 
Sont prodigués dès le berceau , 
Et jufqucs au bord dU tombeau , 
Vous nous confervcz vos richclTes, 
Vous élevez fur vos genoux 
Ces enfans fi vifs & fi Jour , 
Dont le front innocent déploie 
La candeur qu'ils tiennent de vous , 
Et tous les rayons de la joie. 
Vous aimez i vivre avec eux j 
Vous vous jouez dans leurs cheveux 
Pour en parer la ncgligencç. 
Compagnes de Taimable enfaiice » 
Vous préfîdcz à tous €cs jeux , 
Et de cet âge trop heureux 
Vous faites aimer rignorancc. 
L'Amour , le Plaifir , la Beauté, 
Ces trois enfans de la jeuncfTc , 
N'ont qu*un empire limité , 
Si vous ne les fuivez uns ccffe. 
L*Amous.^ à travers fon bandeau. 
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Voie tous les défauts qu*il nous cache ; 

Bien à Tes yeux n*eft toujours beau ^ 

£t quand de vos bras il s'arrache , 

Pour chercher un objet nouveau « 

Vos mains rallument Ton flambeau , 

£t ferrent le nœud qui Tattache. 

Bien plus facile à dégoûter , 

Moins délicat & plus volage. 

Le Plaifîr fe laifle emporter 

Sur Taîle agile du bel âge i 

Il dévore fur Ton pafTage 

Tous les inflans fans les compter. 

Vous feules lui faites goûter 

Le befoin qu*il a d*être fage. 

Par-tout où brille votre image , 

Le goût le force à s'arrêter , 

£t la Confiance cft votre ouvrage. 

Sans vous y que ferait la Beauté i 
C'eft par les Grâces qu'elle attire i 
C'efl vous qui la faites fourire. 
Vous tempérez l'auftérité 
Et la rigueur de fon empire i 
Sans votre charme fî vanté , 
Qu'on fent & qu'on ne peut décrira 
Ia froide régularité 
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Nuirait à la vivacité 

Des deCrs ardcns qu*cllc infpire. 

Le Dieu d*Amotir n*cft qu'un Enfant : 

Il craint la fierté de ces Belles , 

Qui foulent , d'un pied triomphant , 

Les fleurs qui naiiTent autour d'elles. 

Par vous , TAmant ofe efpérer 

De faifir Tinftant favorable. 

C'eft vous qui rendez adorable 

L'objet qu'on craignait d'adorer. 

Qu'il eft doux de trouver aimable 

Ce qu'on eft contraint d'admirer! 

Les Belles qui fuivent vos traces 

Nous ramènent à leurs genouXè 

JuNON y après mille difgraces » 

Après mille tranfports jaloux ^ 

Enchaîne Ton volage époux 

Avec la ceinture des Ghaces. 

L'aih , la démarche , tous les traits ^ 

L'efprit , le cœur , le caraâêre , 

Ont emprunté de vos attraits 

Le talent varié de plaire. 

La Nymphe qui craint un regard ^ 

Et qui pourtant en efl ékiue \ 

La Naïade qui 9 par hafard^ 
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Nous lai^e entrevoir qu'elle eft nue ^ 

La Vendangeufe qui fou rie 

Au jeune Sylvain qu'elle enivre, 

£t lui fait fentir que pour vivre 

L'enioûment vaut mieux que Pefprit^ 

De TAmour, viâime rebelle, 

La Boudeufe qui , dans un coin , 

Semble fuir PAmant qu'elle appelle , 

Qui , plus fenfible que cruelle , 

Gémit de fentir le befoin 

De le laiiTer approcher d'elle ; 

La Rêveufe , dont la langueur , 

La rend encore plus touchante. 

Qui fe plaint d'un mal qui l'enchante , 

Dont le remède efl dans fon coeur j 

La Coquette qui nous attire , 

Quand nous croyons la dédaigner , 

Et qui , pour sûrement régner , 

Semble renoncer à l'Empire 5 

L'Amante qui, dans fon ardeur, 

A de l'amour fans indécence^ 

Et qui fait , à chaque faveur , 

Faire revivre l'innocence 5 

La Beauté , dont les yeux charmans , 

Donne les defîrs fans yvrelïc. 

Qui, fans refroidir les Amans, 
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Leur fait adorer fa fagelTe j 

La fineffe fans faufTeté , 

La fagefTe fans pruderie , 

L^enjoûmenc fans écourderie , 

Enfin la douce volupté , 

£c la touchante, reyêrie , 

Un gefte , un fourire , un regard » 

Ce qui plaît fans peine & fans art » 

Sans excès y fans airs , .fans grimaces y 

Sans gêne, & comme par hafard, 

£fl l'ouvrage charmant des Gkaces. 

Cessez donc de vous alarmer , 

Vous à qui la Nature avare 

Accorda le bien&it d*aimer y 

£t refufa le don plus rare. 

Le don plus heureux de charmer : 

De TAmouk touchante viâime, 

O vous qu'il blefTe & fuit toujours. 

Les Grâces oflFrent leun fecours 

Aux cœurs malheureux qu'il opprime : 

Allez encenfer les autels 

De ces charmantes immortelles ; 

A votre retour, les mortels 

Vous compteront parmi les Belles, . 

E4 
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£c les Amours les plus cruels 

Vous ferviront fouvenc mieux qu'elles. 

Martyrs illuftres de Clic » 
' Vous donc la plume infatigable f 
Nous enrichie & nous accable j 
Voyez de vos in-folio 
Quel eft le fort inévitable. 
Dans Tabime immenfe du Temps 
Tombent ces RecueiU imporcans 
D*Hifloriens , de Politiques , 
D*Interprètes & de Critiques , 
Qui tous , au mépris du bon fens , 
Avec les livres Germaniques, 
Se perdent dans la nuit des ans* 
La Mort dévore avec fiirte 
Le grands monumens d*ici bas : 
Mais le ?lai£r qui ne meurt pas 
Abandonne à fa barbarie 
Les Annales des Potentats , 
Et tout bon livre qui Tennuie , 
Pour fauver & rendre à la vie 
L'heureux Chantre de M^n^las^ 
Et le tendre Amant de Lesbie. 
La Mort n'épargna dans Varroii 
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Que le titre de favant homme 5 
Mais les grâces de CicéKON 
Tirèrent, des cendres de Rome, 
Et fes Ouvrages & fon nom. 

Les Grâces feules embeliifTcnt 
Nos efprits ainfi que nos corps 5 
Et nos talens font dei relTorts 
Que leurs mains légères polifTent. 
Les Grâces entourent de fleurs 
Le fage compas d'URANiE , 
Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du Génie , 
Enfcignent la route des cœurs 
A la touchante Mélodie 
Et prêtent des charmes aux pleurf 
Que fait verfcr la Tragédie. 

Malheur à tout efprit groflSer , 
A l'ame de bronze & d'acier 
Qui les méprife & les ignore. 
Le coeur qui les fent les adore , 
Et peut fcul les apprécier. 

Grâces , filles de la Nature, 
Qui fîtes Tamour des mortels > 
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l^/fo aux r^' ^« '-P'^^ 

^ uns cr«ii>^ votre courroux, 

^' ii;^iir àc froides copies 

T^^iôfii^ri'iiDpofturei 
V^ rtpaïaîtrc au grand jour. 
Jf^ appiendfons votre retour , 
^ -or le cri de la Nature , 
£j Lie* cranfports de l'AjUi 
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AIMER, NE PAS AIMER. 

Par Màrigny. 

î> I l' A M o u B. cft un doux fervage \ 
Si Ton ne peut trop edimer 
Les plaiiirs où l'Amour engage; 
Qu'on efl: fot alors que Ton aime ! 
Mais fi Ton fe fent enflammer 
D'un feu dont l'ardeur eil extrême y 
Et qu'on n'ofe pas l'exprimer ; 
Qu'on eft fot alors que l'on aime \ 



Si dans la fleur de fon bel âge , 
Fille qui pourrait tout charmer , 
Vous donne fon coeur en partage; 
Qu'on efl fot de ne pas aimer l 
Mais s'il faut toujours s'alarmer , 
Craindre , rougir , devenir blême , 
AufC-tôt qu'on l'entend nommer ; 
Qu'on eft fot alors que l'on aime I 

Pour, complaire au plus beau vifage , 
Qu'Amour, puifle jamais former , 
S'il ne faut rien qu'un doux langage ; 
Qu'on eft fot de ne pas aimer 1 



-,• 



E 



io8 AIMER, NE PAS AIMER. 

Mais quand on fe voit confumer , 
SI la Belle eft tou|ours de même , 
Sans que rien la puifTe animer j 
Qu'on cil fot alors que Ton aime. 

ENVOI. 

En Amouk fi rien n'efl amer ^ . 
Qu'on eft foc de ne pas aimer ! 
Si tout Peft au degré fuprême j 
Qu'on eft fot alors que l'on aime! 



UHERMITAGE. 

Par P I r o n. 

O BBL objet, dcdré 

Du plus amoureux des hommes! 

O mon aimable Chéré ! 

Que n'êces-vous où nous fommes? 

Jamais plus jufle delir 

N'anima mon coeur (incére. 

Les Belles faires pour plaire 

Sont faites pour le plaifîr. 

C'est ici le pur afylc. 
De ces plaifîrs tant aimés ; ' 
La paix les a renfermés 
Dans ce Prieuré tranquille. 
Hier il en était plein; 
J'en vois naître aujourd'hui mille : 
Mille y renaîtront demain. 
Je n'y reffens qu'un chagrin , 
C'eft que le Temps foit mobile, 
£t que fon Sable inhumain. 
Marque déjà le chemin 
Qui nous rappelle à la Ville* 

DécRiRAi-iE ces plaifirs 
Que ramène chaque Auxove 
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Plus rians que les Z^phtils 
Quand ils vont carefTer Flore ! 
Pourquoi les décrire ! hélas l 
Un feul mot les rend croyables 
£c vante aifez leurs appas ^ 
Ils m*ont rendu fupportables 
Des lieux ou vous n'étiez pas. 
Je yeux cependant les peindre 
Pour occuper mon loifîrs 
Y puifTé-je réuflîr 
De manière à vous contraindre 
De venir vous éclaircir 
Par le propre témoignage ' 
Des yeux qu*on y défira. 
Des plaifîrs , en ce cas-là ^ 
Parfait ferait TafTemblage > 
Les peigne alors qui pourra. 

De quatre heureux perfonnages 
Que nous nous trouvons ici, 
Deux font fous & deux font fages : 
( Providence en tout ceci ) j 
Mélange qui , Dieu-merci , 
Sans relâche nous balotte 
Du compas à la marotte. 
De la znarotce au compas. 
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Figurez-vous le tracas 
D'un quatrain de notre efpcce , 
En voyant courir fans cefle 
La fageife après les rats , 
Les rats après la fageflc ; 
Tantôt les règles en jeu. 
Et tantôt les purs caprices. 
Voilà, quant aux gens du lieu 5 
Voici quant à fcs délices. 

Sachez que, premièrement. 
Le Prieural Hermiuge 
Confifte en un bâtiment 
Mal conçu pour l'ornement , 
Bien entendu pour rufage. 
Tout s'y reflcrre ou s'étend 
Selon fon jufte mérite j 
C'eft pour cela, dit l'Hermite, 
Que le Réfe^oire eft grand 
Et la Chapelle petite. 
Auflî l'heureux Parafîte , 
Delà cave au galetas 
Voit cette Sentence écrite : 
Courte Meflc & longs repas. 
Rien ne manque aux délicats 5 
Cui/ifie en ragoûts féconde , 
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TaUe où coot ncâar abonde , 

Et la glacière i deux pas. 

Les lia les mcillcius du monde 9 

Plames entre bons macelaa ; 

Doux fommeîl entre deux draps } 

Un calme donc rien n*approche. 

Jamais le moindre fracas 

De carroiTe ni de cloche. 

Paix , bombance , liberté y 

Liberté fans anicroche. 

L'horloge , â la vérité , 

( Qui voudra nous le reproche ) 

Rarement eft remonté , 

Mais non pas le tourne-broche* 

Une autre félicité. 

Après Btnedic'uc y 

C'eft de voir par la fenêtre 

De notre falle-â-manger , 

Cueillir dans le. potager 

La fraife qui vient de naître s 

C'eft quand la petite faulx 

Fait tomber à notre vue. 

Là 9 des têtes d*arcichaux y 

Ici, la tendre laitue. 

Le pourpier & Tcflragon 

Qui 9 cout-à-rheure, en Calade, 
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Vont piquer près d*un 4indon 
L'appétit le plus malad;. 

Du MÊME lieu nous voyons 
Venir Tinnocence même , 
Lise qui , fur fes clayons , 
Nous apporte de la crème , 
Blanche un peu plus que fa main » 
Mais moins blanche que Ton fein 
Et que la perle enfantine 
D*un râtelier des plus nets , 
Que ne touchèrent jaqiais 
Caperon (i) ni Carmelxms. 

Pour, mieux aiguifer la dent » 
Quand la faim nous abandonne y 
Nous nous amufons d'autant 
Avant que le fouper fonne. 
Lors nous jouons dans un bois 
Qui touche à la Maifonnette , * 
Bois d'une beauté complette , 
Trifte & charmant i la fois , 
Bois femblable aux lieux terribles , 
Où loin des profanes yeux , 

(i) Deux calibres Cbicurgiens Dcntiftes du temps» 
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Les Druides & leurs Dieux 

Se rendaient inacceffibles 

A nos crédules ayeux^ 

Mais dans ces cantons paifîbles 

Et moins fuperfHtieux , 

Bois où rAifiouiL a des armes 

A qui l'aultère pudeur 

Se foumettrait fans alarmes \ 

Bois où , même avec douceur « 

Dans le plus cruel malheur, 

L*Amant verferait des larmes ; 

Bois y où tout, jufqu'â rhorreur, 

Four un caur tendre a des charmes. 

Là y dans le fein du repos, 

L'ame fe perd fc s'oublie , 

£t n*y £ût qu*un feul enclos 

D*Amathonte 6c de Paphos p 

De Cythère & d*Idalie. 

Jamais en e&t TAmous. 

N'y trouverait un ((^jour 

Plus propre à fon badinage. 

Qu'il y ferait amu{% ! 

Car j je le fais par ufage , 

Dans un Quinconce il efl fage : 

Mais plus l'endroit eA fauvage , 

Plus il eft apprivoifé. 
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Disparaissez, lieux Aiperbesy 

Où rien ne croît au hafard , 

Où l'arbre eft cnfajic de l'art , 

Où le fable au lieu des herbes 

Nous attrifte le regard ^ 

Lieux où la folle induflrie 

Arrondit tout au cifeau , 

Où rien aux yeux ne varie , 

Où tout s'aligne au cordeau 

De la froide fymétrie 

Ou de l'ennuyeux niveau. 

Ici , l'augufte Nature , 

Dans route fa majefté, 

Offre une vive peinture 

De la noble liberté. 

Sublime & toujours nouvelle » 

Sous l'oeil elle s'embellit j 

Sa variété recèle . 

Une reflburce éternelle. 

Que jamais rien ne tarit. 

Qu'en ce point l'Art eft loin d'elle ! 

Son chef-d'oeuvre fe décrit 5 

Mais la beauté naturelle 

Eft au-delTus du récit. 

Sous répals & haut feuillage 



I 
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De ce Bois qu*ont révéré 
Le temps , la hache & l*orage , 
Je me retrace l'image 
De l'engageante CHéné. 
Ah ! qu'au fond de ce Bocage 
Son afpeél ferait charmant ! 
Les beaux lieux ! l'heureux moment I 
Que de fleurs fur fon pafTage l 
Que de foupirs éloquens ! 
Que les gages de ma flamme 
Seraient tendres & ftéquens ! 
*y Mais où s'égare mon amel 
O bel objet , défi ré 
Du plus amoureux des hommes ! 
O mon aimable CHéné I 
Que n'êtes- voui oU nous fommçt f 



UENFANT DEVENU DIEU. 

Par M. LE C de B**. 

XjB coNKAis-TUy ma chère ÉLiêoNOUE > 

Ce tendre Enfant qui te fuit en tout lieu ^ 

Ce faible Enfant qui le ferait encore » 

Si tes regards n^en avaient fait un Dieu î 

C*eft par u voix qu*il étend fon Empire ^ 

Je ne le fens qu'en voyant tes appas. — 

II eft dans Tair que u bouclie refpire , 

Et fous' les fleurs qui nailfent fous tes pas. 

Qui te connaît connaîtra fa tendreté ^ 

Qui voit tes yeux en boira le poifon. 

Tu donnerais des fens à la Sageflè , 

Et des defirs à U froide Raifon. 



LA BEGUEULE. 

Par Voltaire. 

-L^A M s SES écrits un Sage lulien 
Die que le mieux cft rcnnemi du bien ^ 
Noo qu'on ne puiiTe augmenter en prudence » 
En bonté d*ame , en talens , en fcience. 
Clierchons le mieux fur ces chapitres-là : 
Par>tout ailleurs évitons la chimère. 
Dans fon état , heureux qui peut fe plaire , 
Vivre à fa place y & garder ce qu'il a : 
La belle Aksenne en eft la preuve claire. 
Elle était jeune ', elle avait i Paris 
Un tendre époux empreiTé de complaire 
A fon caprice, & fourrant fes mépris. 
L'oncle, la foeur , la tante > le beau-père , 
Ne brillaient pas parmi les Beaux-Efprits ; 
Mais ils étaient d'un fort bon caraâère. 
Dans le logis des amis fréquentaient ^ 
Beaucoup d'aifance , une alTez bonne chère , 
Les paiTe-temps que nos gens connailTaient^ 
Jeu , bal, fpeâacle, & foupers agréables. 
Rendaient fes jours à peu -près tolérables. 
Car vous favez que le bonheur parfait 
£i% inconnu j pour l'homme il n'eft pas fait. 

Madame Au senne était fort peu contente 
De fes plaifirs. Son fuperbe dégoût. 
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Dans Tes dédains , fuyait ou blâmaic tout : 

On Tappellaic la belle impertinente. 

Or admirez la faiblelTe des gens. ^ 

Plus elle était didraite , indifférence , 

Plus ils tâchaient, par des foins complaifans^ 

D'apprivoifer fon humeur méprifanu \ 

Et plus aufli notre Belle abufait 

De tous les pas que vers elle on^ùfait. 

Pour Tes Amans encor plus intr|PRle ; 

Aife de plaire , & ne pouvant aimer « 

Son coeur glacé fe laiifait confumisr 

Dans le chagrin de ne voir rien d*aimable. 

D^etie , â la fin y chacun fe retira. 

De Courtifans elle avait une lifte ; 

Tout prit parti. Seule , elle demeura 

Avec rOrgueil) compagnon dur & trifte; 

Bouffi , mais fec^ ennemi des ébats \ 

Il renfle Tame & ne la nourrie pas. 

La DéGOUT^E avait eu pour marraine 
La Fée Aline. On fait que ces efprits 
Sont mitoyens entre Tefpcce humaine 
Et la divine \ & Monfîeur Gaialis 
Mit par écrit leur Hiftoire certaine* 
La Fée allait quelquefois au logis 
De fa filleule, & lui difait : » AksenmI) 



lao LA BÉGUEULE. 

£s-cu contente à la fleur de tes ans ? 

As-tu c^goûts & des araufemens ? 

Tu doi^iener une alTez douce vie «. 

L'autre > en deux mots , répondait : Je m'ennuie. 

C*eft un grand mal , dit la Fée , & }e croi 

Qu*un beau fecret, c*eft de vivre chez foi* 

ÀnsEMME enfin CQAJui'A ^^n Aline 
De la tirer de foiwaudit pays. 
• )) Je veux aller à la fphère divine : 
Faites-moi voir votre beau Paradis. 
Je ne fautais fupporter ma famille , 
Ni mes amis. J*aime alTez ce qui brille , 
Le beau, le rare; & je ne puis jamais 
Me trouver bien que dans votre Palais. . 
C'eft un goût vif dont je me fens coè'fFéecc 
Très-volontiers , dit Tindulgente Fée. 

Tout aussi -tôt , dans, un char lumineux y 
Vers l'Orient la Belle eft tranfportée : 
Le char volait , & notre Dégoûtée , 
Four être en Tair , fe croyait dans les Cieux. 
Elle defcend au (^jour magnifique 
De la Marraine. Un immenfe portique 
D*or cizelé , dans un goût tout nouveau , 
Lui parut riche & paifablement beau } 

Mais 
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Mais ce n*eft rien , quand on voie le Château. 

Four les jardins , c'eft un miracle unique y 

Mahly y Veilsaille , & leurs petits jets d*eau 

N'ont rien auprès qui furjf renne & qui pique. 

La Dédaigneufe, à cette oeuvre angéiique , 

Sentit un peu de fatisfaâion. 

Aline dit » voilà votre maifon ^ 

Je vous y laifTe un pouvoir defpotique. 

Commandez-y. Toute ma Nation 

Obéira fans aucune réplique. 

J*ai quatre mots â dire en Amérique, 

Il faut que j Ville y faire quelques tours ; 

Je reviendrai vers vous dans peu de jours. 

J'efpêre au moins , dans ma douce retraite. 

Vous retrouver Tame un peu fatisfaite ce. 

Alxme part. La Belle en liberté ;' 

Refte & s'arrange au Palais enchanté , 

Commande en Reine ou plutôt en DéefTei 

De cent Beautés une foule s'emprefTe 

A prévenir Tes moindres volohtés. 

A-t-elle faim? Cent plats font apportés; 

De vrai neâar la cave était fournie. 

Et tous les mets font de pure ambroifie j 

Les vafes font du plus fin diamant. 

Le repas fait » on la mène à rinilanc 

Tome Prcmcr» F 



lai LA BÉGUEULE. 

Dans les jardins y fur les bords des fontaines > 
Sur les gazons , refpirer les haleines 
Et les parfums des âeun & des zéphyrs. 
Vingt chars brillans de fubis , de faphyrs ^ 
Pour la .porter fe préfentent d'eux-mêmes ^ 
Comme autrefois les trépieds de Yulcain 
Allaient au Ciel, par un rclfort divin , 
Offrir leur iiége aux Majeftés fuprêmes. 
De mille oifeaux les doux gazouillemens , 
L*eau qui s*enfuit fur Targent des rigoles , 
Ont accordé leurs murmures charmans : 
Les perroquets répétaient fes paroles. 
Et les Echos les difaient après eux.- 
Telle PsYCHé, par le plus beau des Dieux y 
Â fes parens , avec art , enlevée , 
Au feul Amoub. dignement réfervée , 
Dans un Palais , des mortels ignoré , 
' Aux élémens commandait à fon gré. 

Madame Akcemnb eft encor mieux fervie « 
Plus d*agrémens environnaient Cà viej 
Plus de beautés décoraient fon féjour : 
Elle avait tout , mais il manquait I'Amoub.* 
On lui donna , le foir , une mufique 
Italienne , en genre chromatique , 
Dont les accords fie les acccns nouveaux 
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Feraient pâmer folxante Cardinaux. 

Ces fons vaincjueurs allaient au fond des amet -y 

Mais elle vit, non fans émotion. 

Que pour chanter, on n'avait que des femmes. 

Dans ce Palais , point de barbe au menton ! 

A euoi , dit-elle, a pcnfé ma Marraine ? 
Point d*homme ici i Suis -je dans un Couvent? 
Je trouve bon que l'on me ferve en Reine y 
Mais fans fujets, la grandeur eft du vent. 
J'aime à régner , fur les hommes s'entend : 
Ils font tous nés pour ramper dans ûia chaîne j 
C*cft leur deftin, c'eft leur premier devoir i 
Je les méprifc , & je veux en avoir. . 
Ainlî parlait la Reclufe intraitable : 
Et cependant, les Nymikes , fur le foir. 
Avec refpeA ayant fcrvi fa table , 
On l'endormit au fon des inilrumens. 
Le lendemain, mêmes cnchantemen» , 
Mêmes feftins , pareille férénade , 
Et le plaiiîr fut un peu moins piquant j 
Le lendemain lui parue un peu fade ; 
Le lendemain fut trifte & fatigant ^ 
Le lendemain lui fut infupportable. 
Je me fouviens du temps trop peu durable» 

F t 
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Où )e chantais dans mon heureux printemps 
Des lendemains plus doux & plus plaifans. 

La Belle enfin chaque jour feftoyée. 
Fut tellement de fa gloire ennuyée y 
Que» déteftant cet excès de bonheur. 
Le Paradis lui faifait mal au cœur. 
Se trouvant ièule , elle avife une brèche 
A certain mur y & femblable â la flèche 
Qu*on voit partir de la corde d'un arc , 
Madame faute & vous franchit le parc. 

Au MÊME infiant, palais, jardins, fontaines ^ 
Or , diamans , émerauJes , rubis • 
Tout difparaît à fes yeux ébaubis. 
Elle ne voit que les ftérilfs plaines 
D'un grand défert , & des rochers affreux. 
La dame alors s'arrachant les cheveux , 
Demande i Dieu pardon de fes fottifes. 
La Nuit venait , & déjà fes mains grifes 
Sur la Nature étendaient fes rideaux. 
Les cris perçans des funèbres oifeaux , 
Les hurlemens des ours .& des panthères 
Font retentir les ancres folitaires. 
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^1 -n - iT III -- 1 — ' 

Quelle autre Fée , hélas 1 prendra le foin 
De recourir ma folle Avancurière? 
Dans fa détreffe , elle apperçuc de loin , 
A la faveur d'un refte de lumière. 
Au coin d'un bois, un vilain Charbonnier , 
Qui s*en allait par un petit fentier , 
Tout en fifflant retrouver fa chaumière. 
9» Qui que tu fois , lui dit la Beauté fière , 
Vois en pitié le malheur qui me fuit y 
Car je ne fais où coucher cette nuit ce. 

Quand on a peur, tout orgueuil s'humanife. 
Le noir Pataud , la voyant H bien mife y 
Lui répondit : quel étrange Démon 
Vous fait aller, dans cet état de crife. 
Pendant la nuit , à pied fans compagnon ? 
Je fuis encor très-loin de ma maifon. 
Ça, donnez -moi votre bras, ma Mignonne^ 
On recevra fa petite perfonne 
Comme on pourra. J'ai du lard & des auâ* 
Toute Françaife , â ce que )'imagine , 
Sait bien ou mal faire un peu de cuiQne. 
Je n'ai qu'un lit -y c'eft afTez pour nous deux 
Difant ces mots , le Ruibe vigoureux , 
D'un gros baifer fur fa bouche ébahie y 
. Ferme l'accès â toute répartie > 

F, 
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Et par Avance , il veut être payé 
Du nouveau gîte à la Belle odtroyé. 

HiLAS ! hélas ! dit la Dame af&igée , 
Il faudra donc qu'ici )e fois mangée 
D*un Charbonnier ou de la dent des loups l 
Le défefpoir , la honte , le coarrooz, 
L*ont fuiFoquée i xHe eft évanouie. 
Notre Galant la rendait à la vie : 
La Fée arrive, 6c peut-être un peu tard. 
Préfente à tout , elle était à l'écart. 
Vous voyC2 bien , dit-elle à fa filleule , 
Que vous étiez une franche Bégueole : 
Ma chère Enfant , rien n*eft plus périlleux 
Que de quitter le bien pour être mieux. 

La LiçoN faite, on reconduit ma Belle 
Dans fon logis : tout y changea pour elle 
Kn peu de temps , fi-tot qu'elle changea. 
Pour fon proSt , elle fe corrigea. 
Elle fut douce, attentive, polie, 
Vive & prudente *, 6c prit même en fecret. 
Pour Charbonnier , un )eune Amunt difcret , 
£t fut alors une femme accomplie. 



SUR LA SANTE. 

Par m. B r £ t. 

JMettez tous les biens en un us. 

Perles, Kubis, Terres, Contrats, 

Maifon Aiperbe & bonne Table, 

Honneurs i fbifon. Dignité; 

Si )e n'y vois point la Sant^ , 

Je donnerais le tas au Diable. 

La SAHfré? Pauvre mifïrable, 

Il m'en fouvient, hélas ! il fut un jour 

Oà j'euiTe dit : fi )e n'y vois TAmour. 
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L'AMOUR ET LE TEMPS- 

Par m. Bérenger. 

L/ans un Auteur, peu fccé à: nos jours > 
J*ai lu que la fîlle de TOnde 
Ayant donné naiiTance à Vàmé des Amours , 

Voulut. qu*il fit les délices du monde. 
L*£nfant aîlé s'envole -, & fon bel arc tendu , 
Va décochant Tes traits fur tout ce qui refpire. 
Tout s*aime , tout s'unit, tout croit que fon Empire 
£ft celui du Bonheur 'y las ! qui ne l'aurait cru ! 
Le petit Dieu brillant , careflant , ingénu , 
Faifait tant , tant d'heureux parmi la gente humaine l 
Il en fît tant , qu'au bout du mois , 
D'autres difent de la femaine. 
Il eut vuidé tout fon carquois. 
( Flèches d'AMOûR. font de prompte défaite. ) 

Il ne redait qu'une fagette 
A l'enfançon, lorfque fur fon chemin 
Parut le Temps,, vieillard aux ailes étendues , 

Nud , le front chauve , & la faulx à la main. 
Bon, dit I'Amouh, groflîdbns nos recrues. 
Soumettons ce Barbon chagrin. 
Soudain la flèche fiffle & vole ^■ 
Le Temps lève fa faulx , pare le coup , le trait 
S'émoufTe , & tombe aux pieds du Vieillard plus adroit. 
L'Amour fe défoie, 
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Il pleure, s'enfuit ^ 
£t fe réfugie 
Auprès de ZitxE 
Où le Temps le fuît •, 
£t d*un coup ménagé de fon arme cruelle , 
Lui fauche le bouc de fon aîle. 

Mon bel enfant , 
S'écrie alors Saturmë , en fouriant , 
Nous avons eu bien des querelles ; 
Mais j'en appelle au peuple des Amans , 
A toi-même , à toutes les Belles : 
C*eft la feule où. I'Amouk, dans nos jeux.di£fêrens« 
Ait gagné quelque chofe à fe jouer au Temps. 
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LA BELLE VEUVE. 
Par J. B. Rousseau. 

i^UEL refped imagiiiAire 
Pour les cendres d'un époux , 
Vous rend vous même contraire 
A vos defîrs les plus 'doux ^ 
Quand fa courfe fut bornée 
Par la fatale journée 
Qui le mit dans le tombeau » 
Pcnfer-vous que rHYMSNÉE 
lï'ait pas éteint fon flambeau ? 

Pourquoi ces fombres ténèbres 
Dans ce lugubre réduit i 
Pourquoi ces clartés funèbres 
Plus affreufes que la nuit? 
De ces noirs objets troublée , 
Trifte , fie fans celTe immolée 
A de frivoles égards , 
Ferez-vous d*un maufolée 
Le plaifir^de vos regards ? 

Voyez les Gkaces fidcllcs. 
Malgré vous fuivrc vos pas , 
£i Yoltiger autour d'elles , 
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L'Amouh qui vous tend les bras : 
Voyez ce Dieu plein de charmes 
Qui vous dit , les yeux en larmes , 
Pourquoi ces (oins Tuperflus, 
Pourquoi ces cris , ces alarmes, 
Ton Epoux ne t'entend plus. 

Si VOTHE première flamme 
Eut jadis un cours fi beau , 
Il doit enhardir votre ame 
A brûler d'un feu nouveau. 
Plus d'un bonheur fî paifîblc , 
La perte vous fut fenfible , 
Plus vous devez afpirer 
Au feul remède infaillible 
Qui puifTe la réparer. 

A SA trifte deftinée , 

C'eft trop donmer de regrets j 

Par les pleurs d'une année 

Ses Mânes font fatisfaits. 

De la célèbre Matrone , 

Que l'antiquité nous prône , 

N'imitez point le dégoût , 

Ou pour l'honneur de Pétrômb 

Imitez-la iufqu'aa bouc. 

F 6 
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Les chroniques les plus amples. 
Des Veuves du premier temps , 
Nous fournirent peu d'exemples 
D'Art OMISES de vingt ans. 
l*lus leur douleur eft illuftrc. 
Et plus elle fert de luilrc 
A leur amoureux cfTor : 
Andromaque, en moins d'un luftr?| 
Kemplaça deux fois Hector. 

De la veuve de Sich^b 
L'hiftoirc vous a fait peur j 
DiDON mourut attachée 
Au char d'un Amant trompeur r 
Mais l'imprudente mortelle 
N'eut a fc plaindre que d'elle , 
Ce fut fa faute 5 en un mot , 
A quoi fongcait cette Belle 
De prendre un Amant dévot- 

Pouv AIT-ELLE micux attendre 

De ce pieux Voyageur, 

Qui, fuyant fa ville en cendre, 

Et le fer du Grec vengeur , a 

Chargé des Dieux du Pergamc 

Rayit fon Pêrc à la flamme , 



.c__ 
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Tenant Ton Hls par la main , 
Sans prendre garde à fa femme 
Qui fe perdit en chemin. 

Sous UN plus heureux aufpice, 

La DéeiTe des Amours 

Veut qu*un nouveau facrifice 

Lui coufacre vos beaux jours* 

Déjà le .bûcher s'allume , 

L* Autel brille, l'encens fume^ 

La viélime s'embellit, 

L* Amour même la cohAime , 

Enfin l'Hymen s'accomplit. 

Tout confpirc à rallégrcfle 
De cet inAant folemnelj 
Une riante jeunefTe 
Folâtre autour de l'Autel j 
Les Grâces à demi-nues, 
A ces danfes ingénues 
Mêlent de tendres accens^ 
£t fur un trône de nues 
YiHU s reçoit yotre. encens. 



vous ET TU. 

Par Voltaire. 

1 HXLis , qu*cft devenu ce temps 
Où dans un fiacre promenée y 
Sans laquais, fans ajuilemens. 
De tes feules grâces ornée , 
Contente d*un mauvais foupé 
Que tu changeais en ambroifie , 
Tu te livrais , dans ta folie , 
A 1* Amant heureux & trompé , 
Qui t'avait confacré fa vie l 
Le Ciel ne te donnait alors 
Pour tout rang (^ pour tout tréfors , 
Que les agrémens de ton âge. 
Un coeur tendre, un efprit volage. 
Un fein d'albâtre & de beaux yeux. 
Avec tant d'attraits précieux , 
Hélas ! qui n'eût été friponne i 
Tu le fus , Objet gracieux , 
Et que I'Amour me le pardonne , 
Tu fais que )e t'en aimais mieux. 

Ah ! Madame , que votre vie , 
D'honneurs aujourd'hui fi remplie y 
Diffère de ces doux inftans ! 



i 
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Ce large SuilTe , à cheveux blancs 
Qui ment fans cefTe à votre porte y 
Phxlxs , eft l'image du Temps \ 
Il femble qu'il cbaiTe l'cfcorte 
Des tendres Amours & des Ris. 
Sous vos magnifiques lambris 
Ces Enfans tremblent de paraître. 
Hélas! je les ai vus jadis 
Entrer chez toi par la fenêtre , 
Et fe jouer dans ton taudis. 

Non , Madame , tous ces tapis 
Qu'a cifTus la Savonerie, (i) 
Ceux que les Perfans ont ourdis 'y 
Et toute votre Orfèvrerie, 
Et ces plats fi chers que Geslmain (i) 
A gravés de fa nuin divine *, 
Et ces cabinets, où Martin (;) 
A furpaifé l*«rt de la Chine 3 



(1) Belle Manufacture de Tapis , dtablie par le grand 

COLBfiRT. 

(2) Excellent Orfèvre , connu par une foule de chcf- 
d'ccuvres. 

(i) Célèbre Vetnifleur. 
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Vos Tafes Japonais & blancs , 
Toutes ces fragiles merveilles j 
Ces deux luftres de diamans 
Qui pendent à vos deux oreilles y 
Ces riches carcans , ces colliers y 
Et cette pompe enchantereflè , 
Ne valent pas un des Baifers 
Que tu donnais dans ta jeuncilè» 



C L O E. 

Par m. de la Harpe. 

âx LE Ciel t*ayait punie 
De Toubli de tes fermens i 
S'il te rendait moins jolie 
Quand tu trompes tes Amans 5 
Je croirais ton doux langage , 
J'aimerais ton' doux lien. 
Mais Cloé qu'il te fied bien 
D'être parjure Se volage î 

ViENS-TU de trahir ta foi ? 
Tu n'en es que plus piquante , 
Plus fraîche & plus ftduifante 5 
■ les coeurs volent après toi. 
Par le menfonge embellie , 
Ta bouche a plus de fraîcheur : 
Après une perfidie , 
Tes yeux ont plus de douceur. 

Si PAU l'ombre de ta Mère , 
Si par tous les Dieux tlu Ciel p 
Tu jures d'être fincèrc : 
Les Dieux reftent fans colère 
A ce ferment criminel j 
VÉNUS en rit la première. 
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£c cet Enfant fi cruel , 
Qui*, fur la pierre fanglànte , 
Aiguife la flèche ardente 
Que fur nous tu vas lancer , 
Rit du mal qu'il te voit faire. 
Et t'inftruit encore à plnire , 
Pour mieux te récompenfer. 

Combien de voeux on t'adreffe ! 
C'eft pour toi que la jeuneiTe 
Semble croître & fe former. 
Combien d'encens on t'apporte ! 
Que d'Amans font à ta porte,. 
Jurant de ne plus aimer ! 
Le Vieillard qui t'envifage, 
Craint que Ton fils ne s'engage 
En un piège fi charmant*, 
Et TEpoufe la plus belle 
Croit Ton Epoux infidèle , 
S'il te regarde un moment. 



PORTRAIT DE L'AMOUR. 

Par m. le C. de B**. 

1 R A X T E K cou]oun U Vcrtu d'inhumaine , 
Et , malgré moi , fencir des feux nailTans ^ 
Voir ma raifon , toujours plus incertaine y 
Fermer les yeux fur le trouble des fens 3 
IFnir fouyent les ris & la trifleflcy 
Mourir cent fois & revivre en un jour j 
Par les Plaifîrs connaître enfin l'Amour 9 
Et n'y trouver que la délicateiTe j 
Ranger alors IsMèME au rang des Dieux } 
Croire à Ces pieds être âfiSs fur Je trône 9 
Voir tous mes biens & mes maux dans Ces yeux ^ 
Etre jaloux de l'air qui l'environne j 
Pouvoir l'aimer )ufqu'â l'emportement y 
Croire en mourir j & c'eft peu de le croire , 
Mais comme ami» fauver toujours la gloire 
^ De la Beauté qu'a défarmé l'Amant ^ 
La demander à la Nuit, à l'Aurore^ 
La voir par-tout & la chercher toujours y 
L'aimer fans cefle, & l'aimer plus encore 
Quand la fortune obfcurcit Tes beaux jours : 
Si c'eft aimer» Ismbne , je vous aime. 
Et c'eft à vous que j'en dois le fecret. 
Lorfque I'Amoub. lança Ton premier trait , 
Oui 4 |e le vis , vous le guidier vous-mfime. 




L E s J A R D I N S. 

Par m. l'Abbé de Lille. 

X^zs Bois font condamnés à la magnificence. 

On atcend, autour d'eux , VcSon de la Poiflancej 

^D y veut admirer, enyyrer Tes regards 

iM prodiges du luxe & du fafle des Arts 

L'Arc peut donc Aibjuguer la Nature rebelle; 

Mais c'ed toujours en grand qu'il doit triompher d'elle* 

Son éclat fait Tes droits ; c*efl un ufurpateur 

Qui doit obtenir grâce à force de grandeur. 

Loin donc ces froids Jardins, colifichet champêtre y' 

In/ipidei réduits , dont Tinfîpide maître 

Vous vante, en s'admirant , Tes arbres bien peignés. 

Sel petits Talons verds , bien tondus , bien foignés ; 

Son plan bien fymétrique, où, jamais Solitaire , 

Chaque allée a fa Coeur , chaque berceau Ton frère y 

Ses rentiers ennuyés d'obéir au cordeau. 

Son parterre brodé , fon maigre filet d'eau , 

Ses buis tournés en globe , en pyramide , en vafe , 

Et Tes petits Bergers bien guindés fur leur bafe. 

LaifTez-le s'applaudir de Ton luxe mefquin ; 

}e préfère un Champ brut à fon trifte Jardin. 

Loin de ces vaios apprêts, de ces petits prodiges, 
Venes , Cuivci mon vol au pays des preltiges , 
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A ce pompeux Verfaille , à ce riant Marly , 
Que Louis , la Nature , & l'Art ont embelli. 
C*e{l-là que tout efl grand , que TArt n'eft point timide > 
Là tout ell enchanté. C*eft le Palais (I'Akmide ^ 
C*eft le jardin d'AtciME , ou plutôt d'un H^ros , 
Noble dans fa retraite & grand dans Ton repos, 
Qui cherche encore à vaincre , à dompter des obflacles ^ 
Et ne marche jamais qu'entouré de miracles. 

Voyez -vous & les eaux, & la terre & les bois. 

Subjuguée à leur tour, obéir à Tes loix ^ 

A ces douze Palais d'élégante (Iruâure 

Ces arbres maripr leur verte chevelure ; 

Ces bronzés refpircr } ces fleuves fiifpendus , 

£n gros bouillons d'écume 4 grand bruit defcendus ^ 

Tomber , fe prolonger dans des canaux fuperbes , 

Là s'épancher en nappe , ici monter en gerbes ; 

Et dans l'air, s'enflammant aux feux d'un ifoleil pur , 

Pleuvoir en gouttes d'or» d'émeraude ^ d'azur } 

Si j'écAKS mes pas dans ces bocages fombres. 
Des Faunes , des Sylvain s en ont peuplé les ombres ^ 
Et Diane & Vénus enchantent ce beau lieu. 
Tout bofquet eft un temple , & tout marbre eft un Dieu} 
Et Louis refpirant du fracas des conquêtes. 
Semble avoir invité tout l'Ol/mpe à Tes Fêtes. 
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C*eft dans ces grands effets que TArc doit Te montrer. 
Mais Tefpric aifémenc fe laife d^admirer. 

Aimez donc des Jardins la beauté naturelle ; 
Dieu lui-même aux Mortels en traça le modèle. 
Regardez dans Miltonj quand Ces puisantes mains 
Préparent un afyle aux premiers des humains > 
Le voyez-vous tracer des routes régulières. 
Contraindre dans leur cours les ondes prifonnières ? 
Le voyez -vous parer , d'étranges orncmens , 
L*enfance de la Terre & Ton premier Printemps l 
Sans contrainte, fans art, de Tes douces prémices 
La Nature épuifa les plus pures délices. 
Des plaines , des coteaux , le mélange charmant > 
Les ondes , à leur choix , errantes motlemeoc , 
Des rentiers fînueux les routes indécifes , 
Le défordre enchanteur, les piquantes furprifes. 
Des afpeâs oà les yeux héfitaient à choifir j 
Variaient, fufpendaient , prolongeaient leur plaifir. 
Sur rémail velouté d'une fraîche verdure , 
Mille arbres , de ces lieux ondoyante parure. 
Charme de Todorat, du goût £c des regards , 
Elégamment groupés, négligcaomient épars , 
Se fuyaient , s'approchaient , quelquefois à leur vue 
Ouvraient dans le lointain une fcènc imprévue j 
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Ou , tombant ju^u'à terre , & recourbant leurs bras > 
Venaient d'un doux obftaçle embarrafler leurs pas j 
Ou pendaient fur leur tête , en feftons de verdure , 
£t de fleurs , en pafTant y (emaient leju^chévclure. 
Dirai- je ces forêts d*arbuftes, d'arbrifTeaux, 
Entrelaçant en voûte , en alcôve , en berceaux 
Leurs bras voluptueux & leurs tiges fleuries ? 
C*ell-lâ que, les yeux pleins de tendres rêveries, 
Eve à fon jeune époux abandonna fa main , 
£t rougit comme TAube aux portes du matin. 
Tout les félicitait daas toute la Nature, 
Le Ciel par fon éclat > Tonde par fon murmure. 
La Terre, en treflaillant, reffentit leurs plaifirs ; 
ZÉPHxiLE aux antres vcrds redifalt leurs foupirs^ 
Les arbres frémiflaient , & la rofe inclinée 
Verfait tous fes parfums fur le lit d*Hyménce. 

G BoNHEUK inefFable! ô fortunés époux! 
Heureux dans fes Jardins , heureux qui , comme vous y 
Vivrait , loin des tourmens oii l'Orgueil eft en proie , 
Riche de fruits , de fleurs , d'innocence & de joie. 



^ 



V. E N U s. ■ 

Par le Marquis de Mimeures. 

i^ R u E L L E mère des Amours , 
Toi , que j'ai (î long-remps fervie ; 
. CeiTe enfin d*agUer ma vie , 
£c laifTe en paix couler mes jours. 
Ta tyrannie & ces caprices 
Font payer trop cher tes délices ; 
C*cfl: trop gémir dans ta prifon : 
Brife les fers qui m'y retiennent , 
Et permets que mes vaiux obtiennent j 
Les fruits tardifs de ma raifon. 

DiâjA m^échappe le bel âge 

Qui convient à tes favoris , 

£t des ans le fenfible outrage 

Me va donner des cheveux gris. 

Si pour moi , le defTein de plaire , • 

Devient un efpoir téméraire : 

Que puis-je encore défirer? 

Quelle erreur de remplir mon ame 

D'une vive & confiante flamme. 

Que je ne pourrais infpirer ! 



LoiLSQu'oN fait unir & confondre 
En deux cœurs mêmes fentimens^ 



Et 
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VÉNUS. 

Et que les yeux de deux Amans 
Savent s'entendre & fe répondre : 
Quand on fe livre tout le jour 
Au foin d'un mutuel amour, 
En quels tranfporrs l'ame eft ravie! 
Dans ces momeas délicieux. 
Le mortel porte- t-il envie 
A la félicité des Dieux? 

Pour. Mpi , dans ce champêtre Afylc:, 

Où l'azur de fa claires eaux . 

Baigne le pied 4e mes coteaux , . ; . 

Je cheix:he un bonheur plus tranquille) li'. 

Sur des flçurs moUcineiic cqijqhé ,: K.» , ii-n 

Avec un cfprit déiiacli^ _ , , .^.^., 

Des biens que le Courtifan brigue j 

Sur moi le pèfe du RepQs» i , 

Le Sommçil , d'une main prodlgjic, ' 

Répandra fes plus doux ffavop. ' 

Jb Veb.|l Al quelquefois, éclôtc : -.' 
Dans les Prés mille aimables .flcjirs ;. 
Odorantes fillc< des pleurs 
Que verfe la oai^Tante Ai^noi^E ; 
Je verrai tantôt mes guéries ■ 
Dorés par la blonde Ci&és^ : . 
Tome Premier, 



Mï 



cv;'rv • : l 



1 



146 VENU S. 

Dans leur temps, les dons de Pomoni 
Feront plier mes efpaliers. 
Et mes vignobles en Automne 
Rempliront mes yaftes celliers. 

Mais quel trouble & quelles alarme» 
Viennent me faifir malgré moi ! 
Pourqi^iy Céphise, hélas f pourquoi 
Ne puis-je retenir mes larmes ? 
Dans mon fein je les fens couler i 
Je rougis , je ne puis parler , 
Un cruel ennui me déyore ; 
Ah \ Vàmxis , ton fils eft vainqueur : 
Oui , CivmlsB , }e brûle encore ^ 
Tu règnes toujours fur mon coeur. 

Sans css^e, mon inquiétude. 
Malgré les détours que )e prends , 
Par une fatale habitude , 
Guide vers toi mes pas erraosj 
Quand le hafard t'offre à ma vue> 
O ! combien mon amc eft émue 
Au moment que je t'apperçois i 
£c quel plaifîr à inon orei,lle , 
Lorfque d'une bouche vemïeille 
Sort le Ton touchant de ta voix. 
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Quelquefois la douceur d'un fonge 
Te rend fenfible à mes cranfports. 
Charmes fecrets ! diyins tréfors ! 
N*êtcs-vous "alors qu'un menibnge? 
Une autre fois avec dédain 
Tu te dérobes fous ma main, 
J'çmbraiïè une Ombre fugitive) 
£t te cherchant à mon réveil , 
le hais la clarté qui me prive 
Des Tatiis fantômes du {baunelf. 
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VIEUX TEMPS. 

V A ^. F E R R AND. 

Il n*em est plus y Thiêmire , de ces cœufs 
Tendres , conftans , incapables de feindre , 
Qui 9 d'une ingrate , épuifaienc les rigueurs , 
Vivaient contens j 8c mouraient fans fe plaindre ; 
Les traits d'ÀMOun étaient alors â craindre. 
Mais aujourd'liui les feux les plus conftans , 
Sont ceux qu*un jour voit naître & voit éteindre. 
Hélas I pourquoi fuis-je encor du Vieux Temps*. 
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iPLAINTES D'UN BERGER. 

Pak m. de Piis^ 

BER6iiLS,.&toi» pedce Lisi , 
Sur ces gâtons aiTeyez-vous y 
Du fort il faut que je vous dife 
. A quel point )'ai fenti les coups* 

Parmi vous , ii en eft peut-être 
Qui y comme moi , nés pour CoufFrir , 
N'auroienc jamais déiîré naître » 
Et ipUvent ont voulu mourifi 

Il me fouvient qu*un tendre père 
Me dit I penché fur mon berceau : 
Adieu mon fils , aime ta mère , 
Je vais loin conduire un troupeau. 

Ma mère , à Tabri du grand mobdtf i 
De moi prit foin , fur moi pleurant : 
Mais un rofeau qui croît dans Tonde 
N'eft-il pas toujours chancelant? 

Db mille maux qui m'accablèrent ^ 
Je fus atteint entre Tes bras* 
Les jours , Ui mois , les ans palHrent 
Et fa douleur ne païTait pas. 

G} 
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Au même inftant qu'elle y fuccombe » 
Mon Père aborde en ces climats : 
Hélas ! à peine dans la tombe 
Sans doute elle entendit Tes pas. 

MoH fils, il nous faut du courage , 
Me dit mon Père en m'embrafTanc) 
Efpère au Printemps de ton âge 
Un Automne moins languifTant. 

Prenant alors une mufette, 
l'oral chanter à demi-voix \ 
Un peu plus loin que ma retraite 
ZiVHXK la poruit quelquefois. 

Parcs qu'un Prince & des Bergères 
Daignaient fourire à mes chanfons , 
Les mécbans m'ont lancé des pierres y 
Cachés derrière les builTons. 

Ils ont planté maint arbre fombre i 

Tout à l'entour de mon jardin \ i 

Ils favaient qu'une fois à l'ombre i 

On ne chante plus (î matin. i 

J'aimai Clouxs , ÉcLé , Lucxle , 
Pe l'amour le plus éperdu \ 



1 
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Que fais je enfin } j'en aimai mille, 
Pas une ne me l'a rendu. 

Et j'ai fans' fin verfé des larmes 
Pour obtenir quelque pitié : 
J'ai de I'Amour brifé les armes y 
3 'avais compté fur TAmitié. 

Dans un recoin de_ma chaumière 
Logeaient Mopsa , Nice & Lucas : 
Fuir en mordant fut leur manière s 
Ainfi font les oifeauz ingrats, 

£t j'ai repris de douces chaînes 
Que je baife le long du jour j 
En me difant ; peines pour peinei 
Il vaut mieux les peines d'amour. 

Dams ce récit je n'ai pu feindre. 
Vous pouvez tous le révéler j 
Bergers , c'efl à vous de me plaindre , 
Lise , à coi de me confoler. 
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LE CORDELIER REQUIN. 

Par Piron. 

iVlusCy de grâce, au fait & point d'exorde! 
Des Ecumeurs, gens fans miféricorde. 
Firent defcence à |e ne fais quel port -y 
£t tout de fuite y defcendit la Mort, 
VsL&rcax dégât , le viol équivoque , 
Qu'Agnès redoute , & dont Barbe fe moque -, 
L'ardente foif du fang £c du butin. 
Tant d'autres maux y le facrilége enfin , 
Péché mignon des âmes fcélérates. 
** Ce demier*ci conduiflt les Pirates 

Dans un Couvent de Pères Cordelien» 
Châfle y encenfoir , croix y foleils y chandeliers y 
Vafes facrés , tout fut de bonne prife ^ 
Burettes , brocs , le cellier & TEglife , 
Tout fut pillé. Notez que les vauriens 
N'étaient pourtant Juifs, ni Turcs, ni Chrétiens^ 
£n qui peut-être eût agi le fcrupule , 
S'ils n'avaient pas , dans plus d'une cellule , 
Trouvé de quoi fe dire : eh ventrebleu ! 
. N'en ayons point , puifqu'ils en ont fi peu î 

Quoi Tnouvé donc? Quoi?... Gentilles Commères^ 
Que fur la nef on mène avec les Pères , 
Pour y pafler le temps dorénavant. 
Eux à ramer , elles comme au Couvent. 
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FÈKfi Grichard , bilieufe pécore , 

Prêche & fulmine en pieux Matamore : 

Père Grichaud eil traité d*êtourneau , 

Et pour répoûfe , on vous le jette à Teau. 

D'autres encor de prêcher ont la rage> 

£t prêchaient donc , mais fur un ton plus fage « 

Quand le plus fier de tous les Ouragans y 

Mieux que fermons , convertit les brigands. 

Les voilà tous devenus des Panurges 9(1) 

Se fiant moins à Di£U qu'aux Thaumatukges , {i) 

£t promettant chandelle à tous les Saints 

Du Paradis y & lieux circonvoifins ! i 

Tout Téquipage eft aux pieds de la chlourme ^ (3) 
On crie y on pleure, on fanglotte, on fe gourme. 
Meâ culpâ ! mon père ! mon mignon ! 
Ce n'eil pas moi ! c'était mon compagnon \ 
Moines de dire , en faifant grife mine : 
Punition , & vengeance divine î 
Le bon larron , contrit comme à la croix y 
De fe vouer à Monfieur Saint-FnAMçoxs , 



(j) Dévot de la Êiçon de Rabilais. 
<a) Taifeurs de Miracles. 
3 Les Forçats d'une GaUjj^t 
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S*il en échappe ! A Tinflanc le temps change \ 
Vous eufllez dit que fur Taile d'un Auge , 
Le Séraphique avait dit : Quos ego. 
Le Ciel reprend Tazur & Tindigo j 
L'eau reverdit , & fa claire furface 
S'applaniiTant 9 redevient une glace. 
Tout rentre enfin dans Ton premier état , 
Tout , j*y comprends le coeur du fcélérat* 
Il rit du vœu formé pendant Torage j 
Le Capitaine en abfout Téquipage , 
RéuniiTant les deux pouvoirs en foi y 
Et fur fon bord étant Pontife & Roi. 
Buvons ! rions ! chantons ! dit le Corfaire ; 
Frappez Comité (i), & vogue la Calère. 

Les Pen aillons difaient : vous avez tort^ 

1 

On fait la figue au Saint plus près du port. 
De Phahaon tel était le vertige : 
Moïse au(fî coup fur coup le fuAige. 
* Le Chef repart : qu'on ait tort ou raifon « 
Ramez y faquins ! belle comparaifon , 
De fouet à fouet ! la verge de Moïse » 
Et le cordon de Saint Fhançoxs d'Affife ! 



(i) Officier de Galère, 
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Tu OIS Touns araieht coalé fans accidensj 

Le quatrième , ainfî qu'entre leun dencs , 

Les Gris- Vêtus priaient leur Patriarche , 

De fe venger, en purifiant l*Arcbe. 

L'un d'eux foudain s'écrie : ah Me voiU ! 

Qui ? Saint-Fkançois ! Où? Sur l'eau > là- bas , U ! 

Tenez ! yoyez! vis-à-vis de la poupe !..» 

Sur le tillac , au(fi-t6t l'on s'attroupe t 

Oui ! c'eft , dit-on , vraiment un Cordelier ! 

Cen eft bien un! le fait eft fingulier! 

£n pleine mer , un homme I de n'en déplaife , 

Qui paraît même être là fort à l'aife! 

C'eft, s'écriait un Moinilion fervent, 

C'eft ce grand Saint, qu'à la mtrci du vent. 

Prêts de périr , ingrats , vous réclamatevl 

Mon œil d'ici difttngue les ftigmatei. 

Je vois , je vois l'Ange exteniiinateur , . 

Le bras levé fur le pro£tnateur : 

Tremblez , méchans ! la Frocaille «fr tumulte - 

PaiTait déjà de l'eCpôir à l'inifulCe:' 

La Soldatefquc incertaine & tout bai 

Se demandait : l'dll-ce ? ne l'eft-ce pat } 

La nuit laiflait leur ame irréfolue , 

L'Indévot crut avoir eu la berlue. 

Et du foleil attendit le retour. 

Le folejl luit : on f«Toit tout le )our 

G 6 
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Le mêm« objet à pareille diflance i 

Jâ le Relaps inclia« à pénitence. 

C*eft Saint-F&amçois î Qui pourrait- ce être donc ? 

Voici des gens penauds , s*il en fut onc. 

Le Commandant, dont la vifîère cil nette , ^ 

Four le plus sûr , met l'ail à la lunettte y 

It dit : m^ foi , vous ne vous trompez point-} 

Je vois capuce & froc i c'ell de tout point 

Un Cordelier bien vif, bien à la nage} 

Il faut venir fans doute à Tabordage : 

Il faut l'attendre : hola ! hô Me grapin ! 

Chacun fe (igné au cti du turlupin ^ 

D'horreur le poil en dreffe à tout fon monde ^ 

L'objet s'enfonce & difparaît fous l'onde. 

S'élève abn un vent plus que gaillard » 

Et fut-ce un coup du Ciel ou du hazard , 

Vous en allez iavoir le pour ou contre. 

Tout au plus près le Nageur fe temontro ; 

Le harpon tombe , accroche , & tire j qui } 

Etait-ce bien un Cordelier ? Nenni : 

Car de par Dieu , fa Mère & SAiMT-AHTorME » 

L'habit jamai» ne fit fî peu le Moine, 

C'était au vrai l'habit d'un Francîfcain y ^ 

Mais fous lequel ne giflait qu'un Requin y 

PoilTon goulu y vorace y antropophage , 

PoifiTon béant , poilToD pour tout potage i 
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Mais un poiffon froqué ! Par quel hafard } 

Vous avez vu noyer Père Grichard : 

f igurez>vous ce Requin qui le gobe , < 

Non pas avec , mais par-defTous la robe i 

Des pieds au col , cancôc il fut grugé ; 

£t là du tronc la tête prit congé. 

Le froc alors préfentant l'ouverture , 

Avait du monftre embéguiné la hure ; 

Et de ce jour , Quêteur humble & gourmand ^ 

Frère Requin fuivoit le bâtiment. 






FRAGILITE HUMAINE. i 

Par Voltaire. ! 

JL*HOMME & la femme y eft chofe bien fragile j . 

Sur la vertu gardez-vous de compter. 

Ce vafe eft beau y mais il eft fait d'argile i 

Un rien le caiTe : on peut le rajufter ^ 

Mais ce n'eft pas encreprife facile. 

Garder ce Vafe avec précaution 

Sans le ternir j croyez-moi , c*eft un rêve y 

Nul n'y parvient : témoin le mari d'EvE , 

Et le vieux Loth , & Paveugle Sam s cm , . 

David le Saint , le fage Salomon , 

Et vous fur tout, fexe doux, fexe aimable. 

Tant du nouveau que du vieux Teftament^ I 

Et de l'Hiftoire & même de la Fable. 

Sexe dévot, je pardonne aifément. 

Vos petits tours & vos petits caprices , | 

Vos doux refus , vos cbarmans artifices j ^ 

Mais j'avourai qu'il eft de^certains cas^ 

De certains goûts que \c n'excufe pas. ^1 

J'ai vu par fois , une bamboche , un (înge , 

Gros , court , tanné , tout velu fous le linge , ^ 

Comme un Blondin , carefTé dans vos bras* 

J'en fuis fâché pour vos tendres appas. 



LES QUAND. 

Par Saint-Pavin. 

yuAND, d'un erprit fagc & difcret, 
Toujours Tun à l'autre on défère -y 
Qu^nd on fe cherche fans affaire , 
Et qu'enfemble on n'efl point dlArait i 

QuAMD on n'eut jamais de fecret j 
Dont on fe foit fait un niyllère y 
Quand on n Aherchc qu'à fe plaire > 
Quand on fe quitte avec regret ^ 

Quand , prenant plaifir à s'écrire , 
On dit plus plus qu'on ne penfe dire , 
Et fouvent moins qu'on ne voudrait. 

Qu'appelle z-vous cela » la Belle } 
Entre nous deux , cela s'appelle ' 
S'aimer bien plus que l'on ne croit. 



P A P H N É. 
Par m* de Marmp^tel. 

L'A M o u R m'a fait la peinture 
De Daphmé, de fes malheurs } 
J'en vais tracer Taventurc. 
Puifle la race future 
L'entendre & verfer des fleurs ! 

Daphmé fut fcnfible & belle, 

Apollon fenfible & beau -, 

Sur eux 1' Amour , d'un coup^'aîle. 

Fit voler une étincelle 

De fon dangereux flambeau. 

Daphné, d'abord interdite , 
Rougit, voyant Apollon 5 
Il s'approche s elle l'évite ; 
Mais fuyait-elle bien vite l 
L'Amour aflure que non, 

Lï Dieu qui vole à fa fuite. 
De fa lenteur s'applaudit } 
Elle balance « elle héfîte } 
La pudeur hâte fa fuite , 
Le défîr la ralentit. 



Il la pourfuit à la trace , 
Il eft prêt à la faifir s 
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Elle va demander grâce : 
Une Nymphe eft bientôt laflc 
Quand elle fuit le plaifîr. 

Elle dé/lre , elle n'ofe ; 
Son Père voit Tes combats f 
Et , par fa métamorphofe 5 
A fa défaite il s'oppcfe ', 
Daphné ne Ten priait pas. 

C^EST Apollon qu'elle implore ^ 
Sa vue adoucit Tes maux i 
Et vers PAmant qu'elle adore 
Ses bras s'étendent encore 
En fe changeant en rameaux. 

Quel objet pour la tendreté 
De ce malheureux vainqueur j 
C'eft un arbre qu'il carefle y 
Mais fous l'écorce qu'il prefTe. 
Il fent palpiter im coeur. 

Ce Cosuk ne fut point (evére ^ 
Et fon dernier mouvement. 
Fut, fi I'Amouh eft fincère. 
Un reproche pour fon Père, 
Un regret pour fon Amant. 
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FONTAINE D'OUBLI. 

Par Ferrand. 

D'A M o u s. & de' mélancolie y 
CELEMKt7S enfin confumé. 
En Fontaine fut transformé ; 
£t qui boit de Tes eaux oublie 
Jufqu'au nom de TObjet aimé. 
Pour mieux oublier ÉcÉRiEy 
y y courus hier vainement 
A force de changer d'Amant 
L'Infidelle l'avait tarie. 



DELICES DE LA CAMPAGNE, 

Par le Marquis de la Far£« 

Jr L u s on obferve ces retraices , 
Plus l'afpeâ en eft gracieux : 
Eft-ce pour Tefprit , pour les yeux *, 
Ou pour le c<rur qu'elles font £ùces } 
Je n'y vois rien de toutes parts , 
Qui ne m'arrête & ne m'enchante ; 
Tout y retient , tout y contente 
Mon goût 9 mon chpix & mes regards. 

Quand )e regarde ces Prairies , 

Et ces Bocages renaiffans » 

J'y mêle aux plaifirs de mes fens 

Le charme de mes rêveries ^ 

J'y laifTe couler mon efprity ^ 

Comme cette onde gazouillante , 

Qui fuit le chemin de fa petite » 

Qu'aucune loi ne lui prefcric* 

Jb vois fur des coteaux fertiles 
Des troupeaux riches & nombreux ; 
Ceux qui les gardent font heureux , 
^ Et ceux qui les ont font tranquilles. 
S'ils ont â redouter les Loups , 
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Et fi rHyvcr vient les contraindre , 
Ce font-là tous les maux à craindre 5 
Il en cft d'autres parmi nous. 

Nous ne favons plus nous connaître , 
Nous contenter encore moins. 
Heureux , nous faifons par nos foins ^ 
Tout ce qu'il faut pour ne pas l'être. 
Notre cœur foumet notre efprit 
Aux caprices de notre vie j 
En vaiïi la Raifon fe récric i 
L'Abus parle , tout y foufcrit. 

Ici , je rèvt à quoi nos Pètes 
Se bornaient dans les premiers temps j 
Sages , modeftes & contens , 
Ils.fc icfufaient aux chimères-, 
Leurs befoins cwient leurs objet»} 
Leur travail était leur reffource } 
Et le repos , toujours la fource 
De leurs foins & de leurs projets. 

A l'abri de nos foins profanes , 
Ils élevaient y Religieux ^ 
De fuperbes Temples aux Dieux , 
£t pour eux , de fimples Cabanes^ 



r 
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DÉUCES DE LA CAMPAGNE. i6% 

* 

Renfermés tous dans leur eut. 
Et concens de leur deftii^e ^ 
Ils la croyaient plus fortunée 
Par le repos que par l'éclat. 

Ils savaient à quoi la Nature 

A condamné tous les Humains j 

Us ne devaient tous qu*à leurs mains , 

Leur vêtement , leur nourriture ; 

Hs ignoraient la v.<^lupté 

Et la faufife délicateÇç y 

Dont aujourd'hui notre molelTe 

Se fait une félicité. 

L*lNTéiiÊT> ni la vaine gloire- , 
Ne dérangeaient pas leur repos ; 
Ils aimaient plu^ dans les Héros p 
Une vertu qu'une yi^oire. 
Ils ne connaiiTaient d'autre rang 
Que celui que la vertu donne ; 
Le mérite de la perfonnp 
PaiTait devant les droits du fang. 

DÈS (Qu'ils fongeaient à l'Hyménée^ 
Leur penchant conduirait leur choix} , 
£t I'Amouk fbumettait fçs loix 
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Aux dcfîrs de la loi donoée. 
L'ardeur de leurs plus doux fouhafcs y . 
Se bornait au bonheur de plaire *, 
Leurs plaifîrs ne leur coûtaienc guère , 
Les Saifons en Êûfaient les frais. 

En Amttié, quelle confiance t 

Quels foins ! quelle fidélité ! 

Ils étaient, en fîncérité , 

Ce qu'on efl^n fauflê apparence. 

S'étaient-ils donnés ou promis ? 

Leurs cœurs jaloux de leurs promeifes. 

Volaient au-devant des faiblefles ^ 

Et des befoîns de leurs Amis. 

Quel fut ce temps ! quel eft le nôtre ! 
Entre deux Amis aujourd'hui , 
Quand l'un a befoin d'un appui , 
Le trouve-t-il toujours dans l'autrel 
Efclayes de tous nos abus , 
Viâimes de tous nos caprices , 
Nous ne don&ons plus qu'à des vices > 
Le nom des premières vertus. 

"D&GoÙTÛs des anciens ufages , " 
Entêtés de nos goûts nouvçaux , 
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Loin de fonger à nos troupeaux. 
Nous détruirons les pâturages : 
Nous changeons nos Prés en jardins , 
£n parterres nos Champs fertiles , 
Nos arbres fruitiers en ftériles , 
Et nos Vergers en boulingrins. 

Heureux Habitans de ces Plaines , 
Qui vous bornez dans vos défirs « 
Si vous ignorez nos plaifirs y 
Vous ne connaifTez pas nos peines. 
Vous goûtez un repos G. doux , 
Qu'il rappelle le temps d*AsTR.is. 
Enchanté de cette Contrée y 
J'y reviendrai vivre avec vous. 



TOUT AIME. 

Par m. Favart. (i). 

JL/a n s rUnivers , tout aime > tout défire 9 
Du tendre Amouh tout peint la volupté y 
Si le Papillon vole avec légèreté , 

Une autre Papillon Tattire; 
Les Fleurs en s*agitant femblent Ce carefler : 
Le Derre à TOrmeau s'unit pour Tembrafler. 
Les Oifeauz font charmés de pouvoir fe répondre 9 

Et le doux murmure des Eaux 

Efl cau(é par plusieurs Buiilèaux 

Qui fe cherchent pour fç confondre. 



(i) Confervateut des Grâces & de la Gaietd Françaife; Ecri- 
vain fécond, qui a téxxSi à tous nos Spectacles. Sa Mufe 616- 
gante & facile a pour parure une Guirlande de Rofes. Vol- 
TAiRs l'a furnommé I'Enchanteur Charmant. 
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L E P L A I s I R. 

Par la Comtesse de Murât, (i). 

1^ A u T - 1 L ctre tant volage , 
Ai-je dit au doux Plaifîr? 
Tu nous fuis y las ! quel dommage. 
Dès qu'on a pu te faifîr î 

Ce Plaisih tant regréiable , 
Me répond : rend grâce aux Dieux ; 
S'ils m'avaient fait plus durable y 
Ils l'auraient gardé pouir eux. 

(i) On doit à cette aimable Mufe les Lutins de Kernost, 
Roman plein de grâces & d'efprit , des Contes de Tits » 
prodaâion très-ing^nlcure , & le Voyage de Campagne > 
écrit avec tout l'agrément poiHble. 
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LES DEUX CARQUOIS. 

Par Voltaire. 

JVl ON c H E XL Leâeur faic par expérience 

Que ce beau Dieu , qu*on nous peine dans Tenfimce » 

Et dont les jeux ne font pas jeux d*enfans ^ 

A deux Carquois tout-â-faic di£Férens : 

L*un a des traits , dont la douce piquûre 

Se fait fentir fans danger , fans douleur , 

Croît par le temps , pénètre au^ond du coeur, 

£t vous y laifTe une vire bleflure. 

Les autres traits font un feu dévorant , 

Dont le coup part & brûle au même inAant | 

Dans les cinq fens ils portent le ravage y 

Un rouge vif allume le vifage y 

D'un nouvel être , on fe croit animé y 

D'un nouveau fang , le corps efl enflammé : 

On n*entend rien ; le regard étincelle. 

L'eau fur le feu, bouillonnant à grand bruit ^ 

Qui y fur fes bords s*élève, échappe & fuit, 

K'eft qu'une image imparfaite y infidelle , 

De ces déiîrs dont l'excès^ vous pourfuit. 



ALEXANDRE LE GRAND. 

Par m. Falj:,et*. (i). 

Un Peintre , un Conquérant , furent rivaux un joue. 
Alexandre oubliant les droits du Diadème « 

Cède la Bergère qu'il aime , 
Et de l'Arcide il couronne Tamour. 
Ah ! Cl ce fier vainqueur eût connu- la tendrelTc ^ 
De ma Zirphé, Air-touc, s*}l eût porté les fers , 
Apelle y il aurait pu te donner T Univers,: 

Mais il eût gardé fa MaitrciTe* 



<i) La Tragédie de Tib&rb par cee Auteur , paffc pour un 
bon Ouvrage. L'excellent rôle de l'Empereur annonce b€a«« 
c^ttp de mérite draioatique. 
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LES JEUNES AMANS. 

Par m. Rochon de Chabannes. 

V^HEKCME z aa loin de faux plaifirs ^ 
J*en goûte un pur avec Glycèhe ; 
Mon cœur ne forme de defirs 
Que ceux qui tendent à lui plaire s 
Sans avarice 6c fans orgueil , 
Je foule aux pieds rangs & richefl*e y 
Je n'ai'befoln que d*un coup-d'œil 
£t d'un baifer de ma MaitrefTe. 

Je ne Tuis pas un grand Seigneur ; 
Glycâre n'eft pas grande Pâme i 
Mais nous avons de la grandeur , 
De la noblefle au fond de Tame^ 
Kous nous aimons bien tous les deux ; 
Et quand nous voulons nous le dire ^ 
^ous n'avons rien devant les yeux 
Qu'un bon Valet qui fe retire. 

TOUTES les richefles dei'Ârt^ 
Le fpeâade de la Nature , 
Ne m'arrachent pas un regard s 
Glycbhb efface leur parure. 
Le concert Iç plus enchanteur , 
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Le chant des Serins , tles Fauvettes , 
Ke faurait émouvoir mon coeur 
Comme Tes (Impies Chanfonnettes. 

C'est Jumon pourYc pjcfentcr, 
Terpsxchore , quand elle danfe, 
EuTERPE , quand il faut chanter , 
£t Minerve , quand elle penfe. 
Regardez-la : c*efl la Beauté 
Qui fourit avec innocence ^ 
Dans la nuit , c*eft la Volupté , 
£t dans le jour c'eA la DécEMCE. 

Sous un deshabillé galant» 
En corfct , en mule élégante , 
Le chignon fur le dos flottant , 
Je vois 9 le matin , mon Amante ; 
Dan$ ce moment , cher d mon cceur. 
Qui me rend tout ce que j'adore , 
Glycère a l'éclat d'une fleur 
Que l'AMoua. vient de faire ^dore. 

Le Goût & la fimplicité 
Régnent toujours à fa toilette 5 
Vous n'y voyez rien d'apprêté ; 
C'eft une fleur pour toute aigrette. 

Hj 
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Les vains artifices de l'Art 
Sont des fecours ignorés d'elle ; 
La Nature eft un plus beau fard : 
En fe levant, Glycsue éft belle. 

Comme elle fe pare pour moi. 
Qu'elle eft fenfible & point coquette 'y 
Elle me charge de remploi 
De préUder à fa toilette. 
Allons , dit-elle , en folâtrant y 
Rends-moi plus belle pour :e plaire j 
J'y réuffis en l'embraiTant : 
La pudeur embellit Glycèb.!. 

Je prends & baife fes cheveux^ 
De cent façons , je les arrange ; 
J'ai beau mal faire , elle en eft mieux t 
C'efl un Lutin beau comme un Ange. 
£lle regarde fon miroir , 
N'en faites point honte à CiYcéns i 
Ce n'efl jamais que pour y voir 
De quel œil je la confîdère. 

Je lace enfuite fon corfet) 

Quel feu dans mes veines fe glilTe ! 

Vingt fpis I'Amouh rompt le lacet , 
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De crainte que je ne finiffe.... 
Ah '. Dieux , quel pUifir ((Eduifant 
Que de lacer gentil corfage ! 
J'en fais le foir un plus charmant^ 
C*eft de défaire Ton ouvrage. 

On dîne : efl-il Banquet exquis 
Pareil à la petite table y 
OA tout vis-à-vis d'elle aflis y 
Et fans un tiers infupportable , 
Son petit pied mis fur le mien y 
£t Ton genou prefTant le nôtre , 
Mangeant peu , nous regardant bien , 
Nous nous enivrons l'un de l'autre. 

Le dîneb. fait 9 près d'elle a(Gs > 
Dans une muette éloquence , 
Je fixe fes yeux attendris 
Que lui fait baifTer la décence : 
£fl-xl un brillant entretien 
Qui vaille ce charmant filence? 

m 

On parle quand on ne fent rien , 
Mais on fe tait quand le cœur penie. 



Glycâre qui craint ce moirent , 
( Une Amante eft toujours tiqside y ) 
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Me £dt d'abord malignnncnt 

Tenir do lin qa'dis déride } 

Sa main toarne antoor de mes bras ; 

Son Cân Tient chercher mon hommage } 

Poor £t ûnr d'un embarras. 

Le beao projet que cet Oayza^* 

i 

Ji frovei un regard Uberrin 

Sut un beaa (ein ^u'Amouk. anime} 

CLTci&E furprend mon larcin , J 

£t d'un foufflet panit mon crime , 

Va fe jetter fur un Êiuteail, 

De Ces mains couvre foo vifage ^ 

£c regarde du coin de l'œil 

Si je me plains de Ton outrage. 

Je 'teiks de bouder un in(bnt \ 

Pour attirer vers moi GLYcànE | 

Qui connaît trop bien Ton Amant 9 

Pour avoir peur de fa colère ; 

£lle prend un air gracieux, 

Vole à moi , dans mes bras s'engagÇy 

Et d'un foufflet injurieux 

Par vingt baifers me dédommage. 



£lle a cent caprices cbarmans ^ 
Elle boude I rit, pleure & chante. 
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Saute dans Tes appartemens « 
Pince fa guitare & m*enchante. 
Fuie , reparaît comme un éclair y. 
Prend des cartes, me donne un livre ^ 
£t puis jette le tout en Tair 
Pour m'inyiter à la pourfuivre. 

Je LA pourfuis , & je Tatteins 
Dans un lieu sûr pour ma vengeance , 
Où TAmouk f qui fait mes deffeins, 
L*a conduite , fans qu'elle y penfe ; 
Dans mes bras j'ofe U fâifir ; 
De mille doux noms je Tappelle. 
Ille rougit, pouiTe un foupir.... 
Je tire le rideau fur elle. 



H« 
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T Y G M A LI O N. 

Par m. de Saint-Lambert. 

X!jlève d^ApoiLOM, de fayori des Belles , 

Entre les Arts & les Amours , 
L*heureux Pygmalion partageait Tes beaux jours , 
Comblé d*honneurs nouveaux & de faveurs nouvelles. 

Sous Ton cifeau voluptueux , 

Une VÉNUS venait d'éclore} 

Celle qu*à Papkos on adore. 
Peut-être des Humains méritait moins les vceux. 
L*Ârtifte , en la formant , fe rappellait l'image 

Des Beautés qui l'avaient charmé : 

Ce que fon cceur avait aimé. 

Il l'exprimait dans fon Ouvrage. 

Mon Art , dit>il , a rafTemblé 
Des tréfors qu'en cent lieux I'Amour voulut répandre. 
Que leur accord me plaît ! & que j'ai bien fu rendre 
La jambe de Doris & la gorge d'ÉcLK ! 
J'adorais dans Philis cette taille légère j 

Que j'exprime avec vérité 

Toutes les grâces de Glycère ! 

Jamais fixe , toujours fl;ité , 
Sur les moindres détails , il promène fa vue : 

L'Amour propre & la Volupté 
Le ramènent fans celTe aux pieds de la Statue. 
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£m vain pour s'occuper d'un Ouvrage nouveau y 
Il voudrait s'éloigner de l'objet qui l'enchante 5 
Il s'excite au travail , mais fa main languilTanre 
S'arrête , tombe , & laifTe échapper Ton cifeau ^ 
Il quitte la Statue , & revient auprès d'elle; 

Il la revoit : elle efl: encor plus belle. 
Si ce marbre , dit-il , pouvait être animé f 
Qu'avec plaifir je lui rendrais hommage ! 
Je l'inftruirais à faire ufage 
D'un cœur qui n'aurait point aimé : 
Il faut aimer , il m'aimerait peut-être ; 
Il devrait Ton bonheur à mon Art , à mes feux ; 
Avec l'art d'en jouir, il me devrait fon être ; 
Il ignorerait tout : mais fon cœur & mes yeux 
Lui feraient bientôt tout connaître. 
^ Amour , fur ce marbre enchanteur , 
Bépands la flamme la plus pure ; 
D'une Beauté nouvelle enrichis la Nature : 

A tant d'attraits tu dois un cœur. 
Il cmbraiTe, â ces mots, le marbre qu'il adore 5 
Il croit avoir fenti de faibles mouvemens j 
Il frémit , il héfite ; il voit ; il doute encore j 
Une timide joie agite tous fes fens. 
Il a vu palpiter une gorge naiffante t 
De tranfports plus fougueux cet objet le remplir. 
Il y porte une main trem'blante j 

H 6 
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Sous Tes doigts étonnés le marbre s'amollit : ^ 

Il colle fur fa bouche , une bouche enflammée; g 

Elle répond , dit-il , à mon emportement 1... ^ 

Par le PlaiHr, la Statue animée , \ 

Ouvre les yeux , & voit le jour & fon Amant. '* 

Elle éprouve, fans rien connaicre.y ^ 

Une aveugle félicité ; . . > 

Son cœur naiffant eft emporté 1 

Par le bonheur d'aimer & d'être. 

Son âme eft fans idée , & n'a que des dcfîrs : 

Ses premiers fentimens ont été des Plaifirs. 
Par une careife nouvelle , 

A chaque inftant, elle efTayait.fes fens ; 
£t Tes plus (Impies mouvemens , 

Sont des faveurs pour lui , font des plaifirs pour elle. 

Ah ! c'en est fait , dit il ^ mon coeur content des Dieux ^ 
N'a rien à demander à leur bonté fupréme. 
Charmes que j'ai formés , qu'anima TAmour même> 

Le Ciel a comblé tous mes vœux *, 

Vous vivez ^ vous m'aimez & j'aime. 
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LA MUSETTE D'AMOUR. 

Par m. de la Harpe. 

O MA tendre Mufettc 1 
Mufette des Amours» . 
Toi qui chantais Lisette , 
Lisette & les beaux jours? 
D*unc vaine efpérance 
Tu m'avais trop flaté : 
Charte Ton inconfiance 
£t ma fidélité. < 

C'est l'Amour, c'efl fa flamme. 
Qui brille dans Ces yeux. 
Je croyais que Ton ame 
Brûlait des mêmes feux. 
Lisette , à fon aurore , 
Refpirait le Plaifîr : 
Hélas ! fî jeune encore , 
Sait-on déjà trahir? 

Sa voix , pour me féduîrc. 
Avait plus de douceur ; 
Jufques à fon fourire , 
Tout en elle tft trompeur j 
Tout en elle iotérefTe) 
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£c )C voudrais , hélas ! 
Qu'elle eût plus de tendrelTey 
Ou qu'elle eût moins d'appas. 

O ma tendre Mufette l 
Confole ma douleur 5 
Parle-moi de Lisette : 
Ce nom fait mon bonheur. 
Je la revois plus belle. 
Plus belle tous les jours : , 
Je me plains toujours d'elle f 
Et je l'aime toujours. 
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CRAINTE HEUREUSE. 

Par m. le Marquis de Bievre. (i). 

V> L o é me craint , je la crains davantage *, 

Comment donc faire ? Elle eft belle , elle eft fagc ; 

Sans tout cela , je ne la craindrais pas. 

Je fuis difcret, je l*aime, je foupire, 

£t n*ai parlé que par mon embarras : 

Cloé m*entend, fes yeux femblent me dire : 

Sans tout cela , je ne vous craindrais pas. 

O ma Cloé , finifTons ce martyre, 

£t fans rifquer des efforts fuperflus, 

LaifTe à rÀMOUR le foin de nous inftruire 

Du feul moyen de ne nous craindre plus. 

(i) Son SlÎDUCTSUR eft une des bonnes Comédies leftées 
au Théâtre de la Nation. 



TROIS CONTRE UN. 

Par m. de Saint-Pér avi. (i> 

L o IL s Q u E les GnACES autrcfois. 
Lièrent TAmouh par furprifc. 
Cette œuvre fut contre les loix 
De rhonneur & de la franchife : 
II dormait, elles étaient trois. 
Parmi trois* Nymphes , leur modèle , 
Celle à qui mon cceur efl fidèle 
Eût mieux joué le même tour : 
Seule , elle eût enchaîné TAmou». 
Qui n'aurait pas dormi près d'elle. 



^ 
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(z) L*ÉPiTRB fur la CoMsoMPTioM eft «ne preuve de fon 
talent poétique. 
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C Y T H È RE 

ANCIENNE ET NOÛFELLE. 
Par. m. de Pus. 

xlABXTANS par trop eotêcéi 
De la vieille île de Cythère , 
Moiicrez^nooi Tes antiquités 
Sans y mettre tant.de myftèrc* 
Des médailles que vous gardez y 
La légende eft à rEfpcrance } 
Tous nos Monumens font fondés 
EnPhonneur de la JouilTattce. 

Dans votre Temple du Plaifîr 

L* Amour lointain lalTe la vue \ 

On perd rcfpoir & le defir 

De jamais toucher fa ilatue* 

Chez nous , envers ce Roi des fens > 

Quand la piété nous excite , 

Sa porte s'ouvre i deux battans , 

Il nous faute aux yeux tout de fuite. 

Chez vous y ai vu de tous côtés , 
De grands Amours bien taciturnes 
De pleurs (lupidement comptés 
Remplir de %ulcrales urnes ^ 
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Chez nous , toujours gais , toujours frais , 
On les voit battre la campagne , 
Et tremper , en courant , leurs traits 
Au fond d'un flacon de Champagne. 

Le long des ennuyeux défcrts 

De votre immcnfe folitude , | 

On entend les échos divers , ! 

Soupirer tous par habitude. i 

Et chez nous , ils font tous muets : i 

Que nous aimions , ou qu'on nous aime 
Rival des échos indifcrets 
C'eft à qui le dira foi-même. 

Sx vous ofez chanter par fois , i 

Ce (ont de langoureux cantiques 

Et pour ferrer de jolis doigts 

Vous confcrvez des gants antiques. 

Avec des Airs & des Chanfons 

A la pudeur un peu rebelles , 

Kous autres , fans tant de façons , 

X^ous nous donnons les gants des Belles. 

Dans les donjons de vos Châteaux , 
De douloureufes Tourterelles , 
A côté de leurs Tourtereaux y 
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Roucoulent leurs ardeurs fidèles. 
Vivent nos pavillons nouveaux , 
En deux traies )e vous les ébauche j 
A droite font des Écourneaux y 
Et des Coucous nichent à gauche. 



INSCRIPTION 

POUR Z£S PRESSOIRS DE CHAMPAGNE. 

Par Laine z. 

i-» A Fa B L E , entre mille Plaifirs , 
£t mille flots badins conduits par des ZévHisis , 
Fit naître une Vénus de l'écume de POnde. 
Que la Grèce murmure , ou que la Fable gronde ! 

La Champagne y le verre en main , 
A Tafpea des PrefToirs que fa liqueur inonde , 
La fait naître aujourd'hui de la mouffe du vin. 



*»*• 



OISIVETE. 

Par Voltaire. 

Souvint la plas belle PrineefTe 
Languit dans l'âge' du bonheur ^ 
L'étiquette de la Grandeur, 
Quand rien n'occupe & n'intéreflc, 
Laiflc un vuide affreux dans le cœur. 
Souvent même un grand Roi s'étonne , 
Entouré de fujets fournis , 
Que tout l'éclat de fa couronne , 
Jamais en fecret ne lui donne 
Ce bonheur qu'elle avait promis. 

On choxhait que le jeu confole 5 / 
"Mais l'Ennui vient à pas comptés , 
A la table d'un Cavàgnolc, (1) 
S'aflcoir entre des Majcftés. 
On fait triftcment grande chère , 
Sans dire & faûs écouter rien. 
Tandis que l'hébêcé vulgaire 
Vous affiége , vous confîdère , 
Et croit voir le fouverain bien. 



(1) Jeu à la mode à la Cour hc. parmi le Grand Monde, 
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Le lendemain quand rhémifphère 
£fl brûlé des feux du Soleil , 
On s'arrache aux bras du fommeil. 
Sans favoir ce que Ton va faire. 
De foi-même peu fatisfaic. 
On veut du monde j il embarrafTe; 
Le plaifîr fiiiCy le jour fe pafTe 
Sans favoir ce que Ton a fait* 

O Tem^s , ô perce irréparable ! 
Quel eft rindanc oii nous vivons ? 
Quoi I la vie eft fi peu durable 9 
Et les jours paraîtraient fi longs ! 
Frincefle (i) au-defTus de votre âge. 
De deux Cours augufte ornement ^ 
Vous employez utilement 
Ce temps qui , û rapidement , 
Trompe la jeunefTç volage. 

Vous cultivez l'efprit charmant 
Que vous a donné la Nature j 
Les réflexions , la leâure , 
En font le folide aliment, 



(i) Son Alteffe Royale la PrincclTe Di SAXE, Dauphine île 
Trance, M^« dç tovis XVI. 



\ 
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Et fQii ufage eft fa parure. 
S'occuper , c'eft favoir j6Uir i 
L*OisiVETi pèfe & tourmente. 
L*âine efl un feu qu'il faut nourir , 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. 



i 



ORPHEE. 
Par J. B. Rousseau. 

i^UAND y pour r'avoir fon époufe Eukydxce , 

Le bon Orphée alla jufqu'aux Enfers , 

L'étonnement d'un fî rare caprice 

En fit cefler tous les tourmens divers. 

On admira bien plus que Tes concerts 

D'un tel amour la bizarre faillie i 

Et Pluton même erabarrafl^ du choix ^ 

La lui rendit pour prix de fa folie , 

puis la retint en £ayeur de fa voix. 



r 



JOLI SOUHAIT. 

Par Bachaumont. 

Oous ce Berceau qu'AMOUn exprès 
Fit pour coucher quelque inhumaine $ 
L*un (i) de nos deux , un jour au frais 
Aflis près de cette Fontaine , 
Le cœur percé de mille traies , 
D'une main qu'il portait à peine , 
Grava ces vers fur un cyprès. 

» HéLAS ! que Ton ferait heureux 
Dans ce beau lieu , digne d'envie , 
Si toujours aimé de Sylvie , 
L'on pouvait , toujours amoureux , 
Avec elle pafler la vie. 

(I) Il 45cait l'Ami & le CompagMn de Voyage dn fameuic 
Cmapille. 



DIANE ET ENDYMION. 

Par m. de la Dixmerie. 

A TRAVERS les forêts , à cravers les Campagnes , 
Le javelot en main , le carquois fur le dos , 

Diane & Tes chaftes Compagnes 

Fuyaient TAmour £& le repos. 
Mille Amans feupiraient ; mille : Ovide TalTure y 
Mais Diane avec eux le prenait fur un ton , 

Qui , du téméraire AcTéoN, 
Ne rappellait que trop la futaie aventure. 

Il fallut donc ( c*eft un pénible foin ) 
Etouffer Tes foupirs , ou foupirer de loin. 

L'Amour eft un Enfant colère , 
Tant de rigueur Tirrite j il jure par fa Mère^ 
Que bientôt on verra Pauftère Déité 

Plus docile qu'une Bergère , 
Au pied de fes Autels dépofer. fa fierté p 

Et s'enrôler fous fa bannière. 
Si I'Amour promettait de ne jamais changer, 
La rétraâatioB ferait chofe polCble i 

Mais il jure de fe venger : 

Un tel ferment eft infaillible. 

Vous favez que le Dieu du jour 
Partage avec fa Sœur fon brillant miniftèrc. 
Darde-t-il fei rayons fur un autre héxnifphèrc ? 

Sur 
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Sur le nôtre à l'inAani: elle brille à fon tour. * 
Cent fois 9 en parcourant fa paiiîble carrière y 
Elle a vu des Amans voler au rendez -vous , 

£t fur le gazon, la fougère 
Confier leurs Plaifîrs à fa douce lumière : 
Cent fois , un tel fpe^bde excita fon courroux. 
Mais ce qui nous irrite , à la fin peut nous plaire : 
L'ÂMOUii l'avait prévu j que ne prévoit-il pas ? 
Diane héfite encore & détourne la vue. 
Mais fon coeur eft touché , mais fon ame eft émue* 
Que fert à la vertu de livrer ces combats l 
« Le feul Amour eu réglera Tlifue» 

Nouveau regard lancé du haut des Cieax t 
X>?ouvel objet qui frappe la DéelTe. 

Ce n'eft plus un couple amoureux 

£n proie à fa brûlante ivrelTe^ 
C'eft un Berger, au teint vif & vermeil. 
Aux cheveux blonds , épars , à la peau douce & fine^ 

Qui d*un gazon fait fa courtine , 
Et fe livre aux langueurs d'un paifible fommell. 

On dit que fa Mante légère 

Voltigeait au gré du ZétHin ^ 

Et qu'on vit la Déeffe auftère 
Regarder en lorgnant , foupirer & rougin 

BouGiR, fans fe fâcher , eft, dit-on | chez les Belles » 
Tome Premier* I 
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Un fîgnal dont TAmour. peut faire Ton profit* 

Ovide y quelque part l'a dit , 

J'aimerais mieux le tenir d'elles. 
Quoiqu'il en foit , Diane en héfitant , 
Fait arrêter Ton char malgré les Deftinées , 

Dont Tordre eft toujours fî'prefTanCy 

Et pour qui des (îècles d'années 

Sont ce qu'eft pour nous un infiant. 

DiANS raifonnait encore. 

Malgré le trouble de Ton cœur : 

Hé quoi ! n'a-t-on pas vu I'Auhoile y 
Dit-elle y pour Titon , fentir la même ardeur } 
Le jour en vint plus tard , le Monde était en peine , 

Mais le Ciel n'en fit aucun bruit* 
JuPiTBHy à fon tour, près de fa belle AtCMSNi» 
De trois mortelles nuits allongea la feiûaine ; 
Je puis bien d'un infiant allonger cette nuit. 
Elle dit : & bientôt » appellant un nuage , 
Elle en couvre fon char, & voile fa clané 

Aux curieux du voifinage ; 
Ke réfervant, pour fon utilité. 
Qu'une faible lueur néceffaire en voyage. 

Au riED du Mont Cadmus dormait Endymion ; 
C*eft-U que de ?Hizi le char plonge Se s'arrête* 
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. Elle contempfe atrec émotion 

Le beau Dormeut « qui > fans intention , 
Sans même s*en douter , achève fa conquête. 

S*il s'en doutait, dormirait-il ? Oh ! non. 
Un fonge heureux , dans cet inftant prc^ice , 
A coloré Ton teint s ranimé tous Tes fens : 
D*un réveil très- prochain, très-favorable aufpicc, 

. Diane en compte les inftans , 
L*Amouil les compte auffi : car fans peine on peut croire » 

Qu*il contemplait , d'un ml maliii. 

Ces augures de fa vi^bire. 
Son pouvoir eft vengé, fon triomphe dft' certain. 

DÉJÀ Diane im|Kitiente, -~^ 

Sur la main du Berger porte une main trémUante x 
£veille-toi , dit-elle , & connais ton bonheur ! 
On dit même qu'alors , pour mieux fe ^faire entendra > 
Elle appuya ce difcours fi flatteur 

D*un Baifer, mille fois plus tendre. 

A cq Baifer , à ce doux bruit , 
Endymxon s'éveille, & regarde^ & s^enftiit. 

A11B.ÊTB i lui criait h Déo(fe ^oiibée. 
Regarde mieux*, tu verras mes attraits; 
Je fuis jeune & Déeffe , «d Vierge qui plus cft : 
Je pourrais fur u deftiace 

I 2 



^ 
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Répandre.... Difcours Cuperflus ! 
Endymxon déjà ne Pencend plus. 
Il fuyait f & bientôt il atteint Ton afyle , 
Antre vafte «Bc prpfond , féjour fombrc & tranquille ^ 
Dans les flancs d'un rocher pratiqué par le Temps j 
Séjour propre au myftèrc , & fait pour les Amans. 



C'est-la qu'ENDYMioN 9 jcunc & novice encore , 
Eprouve les befoins d'un bonheur qu'il ignore t 
Hélas ! dit-il , peut-être on venait me TofFrir , 

Peut-être je viens de le fuir 

Ce bonheur qui m'eft néceflaire j 

Je fuis un fot, la chofe eft claire. 
Diane > à part, en jugeait comme lui. 

Mais autrefois , comme aujourd'hui 9 
Le plus fot en amour , j'en attefte Tufage , 
N'a vu que rarement dédaigner fon hommage 3 

D'ailleurs on fait qu'en pareil cas, 

Difait , à part foi , la Déefle , 
Il nous faut des Humains encourager l'efpècc ^ 
Autrement avec elle , on ne finirait p^as. 

Tout en parlant , elle s'approche , 
Et trouve EnAymion retranché dans fa roche S 
Il ne peut fuir , il n'en eft plus tente* 

Baflure-toi , Berger timide , 
Im dic^ en fouriant, la jeune Déicé* 



«to 
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Le fourire de la Beauté 
Fait d'un Amant trembleur un Héros intrépide. 

Endymion le deviendra : 
Dé)a Diane en voit le doux préfage. 
On ne dit point ce qu'il fit par-delà ; 
Mais û la Fable eil un sûr témoignage^ 

La nuit fut longue ce jour -là. 

i. * ■ ■■■ Il i W i 11^ 

LA DUPE. 
Par Pannard, 

J'ÉTAIS dans un lieu folitaire» 
Où je rêvais profondément ; 
Le petit Enfant de Cythère 
Vint m'abordcr en ce moment : 
Que fais-tu donc là ? Je m'occupe 
Des attraits dont je fuis la loi : 
Va ^ ya , me dit-il , pauvre Dupe î 
Ton Rival fait bien mieux que toi. 



i> 



ELOGE DE L'AMITIE. 

Par Colardeau. 

L u TLAXNS mes jours , troublés par tant d'orages , 
Mes jours affreux , d*onibres environnés : 
Va : les douleurs m*onc mis au rang des Sages ^ 
Et h Raifon fuit les infortunés. 

A TOUS les goûts d'une folle jeuneiTe y 
3'abandonnai TelTor de mes defirs : 
A peine , hélas ! j'en ai fenti l'ivrefle , 
Qu'un prompt réveil a détruit mes plaifîrs. 

BsLÛLAKT d'amour & des feux du bel âge ', 
J'idolâtrai de trompeufes Beautés j 
J'aimais les fers d'un Ci doux efclayage ; 
£n les brifant, je les ai regrétés. 

J'oFfRis alors , aux Filles de Mémoire ^ 
Un fugitif de fa chaîne échappé. 
Mais je ne pus arracher à la Gloire 
Qu'un vain laurier que la foudre a frappé,' 

Enfin j'ai vu de mes jeunes années, 
L'aAre pâlir au midi de fon cours. 
Depuis long-temps , la main des Dedinées 
Tourne à regret le fufeav de mes jours. 



»•■ 
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Gloire , plaifir , cet écUt de la vie , 
Bientôt pour moi , tout s*eft évanoui : 
Ce fonge heureux y dont l'erreur m*efl ravie f 
Fut trop rapide , & je n'ai pas joui. 

Mais l'Amitié fait, par Ton éloquence , 
Calmer des maux qu'elle aime à partager} 
£t chaque jour , ma pénible exiftence , 
Devient près d'elle un fardeau plus léger. 

Jusqu'au tombeau , û Ton appui me refte > 
Il eft encor des plaifîrs pour mon coeur} 
Et ce débris d'un naufrage funefte» 
Pourra , lui feul , me conduite au bonheur. 

Quand l'infortune ôte le droit de plaire , 
IntéreiTer eft le bien le plus doux s 
Et l'AMiTii nous eft encor plus chdre , 
Lorfque rAMOUK s'envole loin de nous. 



u 



M I s I s. 

Par m. Léonard. 

JWL ISIS était une Bergère , 
Jeune , riche en beauté , mais d'une humeur fevère. 

Alain l'aimait depuis long-temps j 
XUe agréait Tes vœux > hù permettait de plaire : 

Plaifait-il ? C*efl une autre affaire. 
It ne pouvait jouir , malgré Tes foins conftans , 

De la faveur la plus légère. 
£tait-ce orgyail, caprice? Oui , Misis était fière j 
"Èz puis le bon Alain était fimple , innocent , 
S'alarmait d'un coup-d'ocil, d'un mot, d'une misère, 
It faifîr l'à-propos n'était point fon talent. 
Mais il avait pourtant un heureux caraâère*, 
Il jouait de la flûte, il chantait tendrement j 
11 chantait avec grâce, était beau« bien difant.... 

Que n'avait-il l'Art néceffaire , 

L'Art qui rend heureux un Amant. 

PAB.TANT pour un voyage , un jour il fe hazarde , 
£t demande à Misis la faveur d'un Baifer. 
MiSis , quoiqu'attendrie , ofe le refufer : 
Va , dit-elle , je te le garde , 
Et tu peux compter , foi d'Amour , 
Que tu l'auras d ton recour. 
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Voulez-vous fixer une Belle } 
Amans , ne fongez qu'à vos feux , 
£t n^ayez-pàs , loin de Tes yeux y 
De voyage qui vous appelle. 



Alain part, MiSis pleure; il s*écouIe deux mois. 
Misis croyait l'aimer : mais Ton heure eft venue) 

Atis vient de frapper fa vue 5 
Atxs fait Tenflammer dès la première fois. 
Dans peu de jours , il parle, il folllcite, il preffei 

Il triomphe, il obtient le prix 
Que n'avait pu payer un fiècle de tendrefTe* 

Alain revient toujours épris : 
Il \ole chez Misis. Mon Baifer.... L'infidellc 
Bougit, baiiïe les yeux.... Tu vas être furpris : 
Pendant ta longue abfcnce, il eft venu, dic^lle. 

Un autre Berger qui l'a pris. 



15 



AMANT AVISE. 

Par P I r o n. (i). 

Jl OUI. fatisÊiire à cous mes venu y 

C*eil trop peu que d'une amourette y 

Je fais tour-^l-tour les doux yeux 

A la Veftale, à la Coquette. 

Voilà le. fort le plus heureux 

Où THomme , à mon gré , puifTe atteindre : 

La Veftale allume les feux y 

Et Tautre fert à les éteindre. 



(i) Pcrfonnc n'a eu plus que Piron de ces bonnes for- 
tunes foudaines qu'on appelle Epigrammes , Bons Mots, 
Contes joyeux imaginas fur-le-cliamp. Sa gaieté était inépui- 
fable. La coipparaifoQ d'un feu d'artiâce bien fervi , n'en 
donnerait qu'une idde imparfaite. Il avait la faibleHe 
de ne pouvoir entendre prononcer le nom de Voltaire fans 
entrer en fureur ; c'eft ce qui avait fait dire â un homme 
d'efprit : )) Piron porte fur fon nez Voctaire à califour- 
» chon } c'eft fon épouventail ce 
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ROBE DE NESSUS. (i). . 
Par J- B. Rousseau. 

Non, ce n'cft point la Robe de Nés sus 

Qui confuma l'amoureux fiis^ (i) d'ALCMÈWE } 

Ce fut le feu de cent Baifers reçus. 

Qui dans fon fang coulait de veine en veine. 

Il en mourut -, & la Nature humaine 

En fit un Dieu qu'on révère aujourd'hui. 

Que de mortels , fi vous vouliez Climème (5) , 

Mériteraient d'être Dieux comme lui ! 



(1) Centaure , fils d'IxioN & de 1^ Nux. 
(1) Hercvle. 

(s) La bcUe Madame d'Ust* , fiUc du Matécbal de 
Vavban. 
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R O Z I R E. 

Par Dorât. 

\ 

v> H A s s é deux fois , c'ed trop y friponne* 
Quoique je m*attende à tes jeux , 
Ce nouveau caprice m'étonne j 
Je fuis indigné, furieux, 
•£t cependant je te pardonne. 

Ce s GMT les droits de la Beauté. 
Du Benêt qu'elle a maltraité. 
Elle obtient encor les hommages : 
^ous autres fots , foi-dlfants Sages ^ 
Ainfî Tavons-nous arrêté. 

Mais ton Argus , que Dieu confonde y 
Qu'on voit fans ce (Te autour de toi , 
Frémir , toulTer , faire la ronde , 
Ce dragon armé contre moi y 
Qu'un rien aigrit, qu'un rien alarme, 
£t qui n'eft prompt qu'à fou'pçonner j 
Je ne lui connais point de charme 
Qui m'invite â lui pardonner : 
Permets qu'au moins je m'en amufe ^ 
J'ai mon congé , c'eft mon cxcufc. 
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D'autres iraient, fe lamencanty 
Te reprochant tes injufticcs \ 
Pour moi, de ces jolis caprices 5 
Je me confole en plaifantant. 
Dis-moi donc, qu*efl--ce que demande 
Ce vieux Boflangi des Amours ? 
Dois-tu trembler quand il commande ^ 
£t lui prodiguer tes beaux jours? 
Donne- c-on des chaînes à Flori f 
Elle éparpille fur Tes pas 
Les rofcs qui viennent. d*cclorc j 
Un feul ne s*cn couronne pas. 
La jeune & brillante Immortelle 
Dans les champs qu'elle a fait fleurir ^ 
S'envole oii le délîr l'appelle 
Et court fouvent après Zlfhyr 
Comme Zéphyr court après elle. 
Peux- tu recevoir dans tes bras , 
Toi j RoziRE (>), fraîche & belle » 
Ce décrépit , ce lourd Mm A s y 
Que tu trouves toujours rebelle 
A l'aiguillon de tes appas ? 



(i) Mademoifelle Dubois , famtufç Adrice ^du Tbtfâtre 
Français. 
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Qui, pour t'outrager, fc tourmente, 
Ofe unir l'Hyvcr au Printemps , 
Et fur ta bouche de vingt ans 
Imprime un baifer de foizante» 

Je chois voir ce Cydopc affreux , 
Ce Forgeron atrabilaire , 
Qui de fcs antres ténébreux , 
Tout en boitant , vient à Cythèrc 
Attriftcr les Ris & les Jeux, 
De VÉNUS falir la ceinture , 
Effaroucher la Volupté , 
Et fouiller le lit de verdure , 
Qvd fert de trône à la Beauté. 

Ah l ramène enfin fur tes traces 

Et la folie & l'agrément ; 

Allons RoziRE , au nom des GrAczs , 

Chaffe-nous ce froid Surveillant, 

Il t'ennuiera pendant ta vie. 

S'il t'enrichit après fa mort. 

Eh I n'es-tu point jeune & jolie > 

Difpofe feule de ton fort. 

Ta voix , ta voix enchantereffe , 

Dont les accens viâorieux , 

Au fond des ccfcurs portent Fivrcffc , 



/ 
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La langueur , le trouble 6c les feux s 
Ta taille élégante & légère , 
Ton oeil fripon , le don de plaire 
Qu'à la beauté TÀmouk préfère ; 
Mille talens voluptueux , 
Quelques grains de libertinage » 
Tes faibleiTes & nos défîrs, 
Crois -moi, voilà ton héritage. 
Enrichis-toi par les plaiiin» 



PLEURS DE L'AMANT, 

Par l£ Comte de Tressan. 

Ox PRÈS de celle (i}<|ue j*adore , 
J'ai fouvent chanté mon bonheur : 
Par des Tons plus touchans encore > 
Ne puis-je exprimer ma douleur l 

Toi , donc la beauté , la tendreCe > 
Egale celle des Amours : 
Toi , dont la main enchanterelTe 
Serre mes chaînes tous les jours : 

^QuE ne vois- tu couler mes larmes ! 
Ces Vers en font prefque effacés 5 
Mais ils auraient bien moins de charmes j 
Si ma main les eût mieux tracés. 

Les traits de cette main tremblante 
Seront déchiffrés tour-â-tour : 
Rien n'échappe aux yeux d'une Amante 
Qui lit au flambeau, de I'Amour* 



(x) L'admirable Gavssxn » A^ricç û fegretablc. 
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Ton Amant loin de toi foupire. 
Tandis que Paris enchanté 
T*écoute , & tous les jours admire 
£t tes talens & ta Beauté. 



Le triste joug dont la Foutùmë 
M'accable & m*impofe la loi , 
Ces vains honneurs, tout m'importune : 
Je ne lui demandais que toi. 

C'est en vain pour moi que i'At7R0iii 

Du Soleil hâie le retour •, 

Je ne dois point te voir encore^ ^ — -*., 

Je déûre la fin du jour. /^V^n? 



Toute la Nature en fîlence 
N'offre qu'un défert à mes yeux j 
Et les Oifeaux , en ton abfence , 
N'ont plus de chants harmonieux. 

Quelquefois couronné de lierre » 
De Sylène le Nourriflon, 
M'agace, me préfente un verre. 
Et me demande une Chanfon. 

Mais du teùdre Amant de Délii 
Ma voix a perdu les accens 3 



V 
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aïo PLEURS DE L'AMANT. 

Et du trille Amant de Julii 
J'imite les tons ianguiâ*ans. 

Poun éviter les jours de Féte^ 
Je voudrais fuir dans les forêts ^ 
Je ne couronne plus ma tête 
Que de Soucis & de Cyprès* 

En vain je voudrais à l'étude 
Pouvoir donner quelques momens i 
L'efprit a trop d'inquiétude , 
Et le cœur trop de fentimens. 

Souvent fans defTein & fans guide y 
Je m'égare au fond des vallons ', 
Là de Maupe&tuis & d'EucLiDE» 
Je veux répéter les leçons. 

Je tasse, en ces fombres demeures ^ ' 
Les jours fans m'en appercevoirj 
Et n'y calcule que les heures 
Que je dois.palTer fans te voir. 

La Nuit , dans cet efpace immenfe 
Que Newton foumit i fa loi« 
Je n'obferve que la diftance 
Dont je fuis éloigné de toi. 
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L OU S QUE de TAunoB-Ë naKTante 
J'apperçois le doux incarnat j ■ 
À mon efpric toujours préfente. 
Ton image en teinit l*écUt. 

Mon ame abufée 8c ravie , 
Croie ainfî prefTer mon retour: 
Dans tous les ioftans de ma vic^ 
Tout fe rapporte à mon amour. 



LES CHAMPS. 

Par m. de Lantier. 

A vous (i), l'Enfant de la SagefTcj 

Salut, honneur, fanté, richelTe, 

Un peu d*amour ne gâte rien. 

Permis à vous , homme de bien , 

De travailler Jjour la Patrie , 

Tandis qu*au fein de Tlncuric , 

Sans préjugés & fans lien , 

Nous confumons ici la vie. 

On Y favoure un doux loifir ; 
La nuit fe pafTe à bien dormir. 
Et nous prefTons la plume oifeuft 
Jufqu'au moment où. le Soleil, 
Levant fa tête r adieu fe , 
Diflîpe Tombre & le fommeil. 

On couitT aufli-tôt fur Therbette, 
Refpirer l'air pur du matin. 
Cueillir la rofe & le jafmin 
Pour les offrir à fa Colette, 
Et parfumer fon joli fein. 

* ' - I — — 

(i) Un Ami de TAutçur* 
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Mais quand du jour le char rapide 

S'élève & brûle nos coteaux , 

Que tout fc tait, que les troupeaux 

Bepofent fur la terre aride ; 

Que loin du bruit, fur les rofeauz« 

Détachant fa jupe légère , 

La jeune & timide Bergère 

Plonge & folâtre au fein des eaux 5 

Alors une Cloche argentine 

Annonce l'heure du feftin. 

On part, on vient : chacun foudaîn , 

S'affied auprès de fa Corinne , 

Lui fourit le verre à la main , 

Et va prefler, i la fourdine, . 

D»un pied furtif , fon pied voifîo. 

Le café pris, pour tout fyftcme. 

Chacun s'échappe à volonté. 

Car dans ces lieux, comme â Thélème» 

Notre dcvife eft Liberté. 

Zétis, s'armant de fon ouvrage »« 
D'un pied léger va loin de nous , 
Chercher le repos & l'ombrage. 
Saint-Far , que cachait le feuillage. 
Paraît , & tombe i Ces genoux. 
Il cft aimé de U Bergdre , 
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Me trouve enivré de plaifirs ! 
Mais du voile qui m'environne 
Pourquoi percer robfcuricé ? 
Sachons jouir, quand l'heure Tonne , 
Du caprice de la Beauté. 
Adieu , je i*entends qui m'appelle : 
Le jour penche vers fon déclin 5 
Oui , oui 9 ma Délie eft iîdelle , 
Et j'en réponds juCqu'â demain. 
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FANFAN ET COLAS. 

Par M. l'Abbé Aubert. 

X^ANFA'M gras & vermeil, & marchant faas IHIère, 

Voyait Ton troifième Printemps. 
D*un fi beau NourrifTon , Pérette toute fière» 
. S*en allait à Paris le rendre à Tes parens. 
PÉHETTE avait , fur Ta bourique , 
Dans deux paniers , mis Colas & Famfan. 
De la riche Cloé, celui-ci fils unique , 
Allait changer d*6tat , de nom ^ d'Jiabillement , ' 
Et peut-être de caraâère. 
Colas , lui, n'était que Colas , 
Fils de PénETTE & de Ton mari Pzeriii. 
' Il aimait tant Fanfan qu'il ne le quitait pas ; 
Famfan le chérifTait de même. 

Ils arrivent. Ctot prend Ton fils dans Tes bras : 

Son étonnement eft extrême , 
Tant il lui paraît fort , bien nourri , gros & gras, 
FÉRETTS de Tes foins eft largement payée. 
Voilà PéRETTE renvoyée i 
Voilà Colas que Fahfan voit partir* 
Trio de pleurs. Fanfan fe dcfcfpère : 
Il aimait Colas comme un frère ; 
Sans PÉRBTTE & fans lui , que va-t-il devenir !' 
Tome Prcmitr* K 
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Il fallut fe quitter. On dit à la Nourrice , 
Quand de votre Hameau, vous viendrez à Paris , 

N*oubliez pas d'amener votre fils ? 
Entendez-vous Pièilette } On lui rendra ièrvice» 

PénEtTfi le C(£ur gros, mais plein d'un doux efpoir^ 
De Ton Cola s déjà croit la fortune faite. 
De Fanfan cependant, Cioé fait la toilette : 
Le voila décrafTé > beau , blanc , U fiUait voir | 

Habit moiré» toquet d'or , riche aigrette. 
On dit que le fripon fe voyant au miroir « 

Oublia Colas & PénETTi. 
Je voudrais à Famfan porter cette galette , 
Dit la Nourrice un jour j Pieilile , qu'en penfes-tu ! 
Voilà tantôt fiz mois que nous ne l'avons vu. 

PiEKKE y confent » Colas eft du voyage. 

Fanvam trouva ( l'orgueil eil de tout âge ) , 

Pour fon ami , Colas trop mal vêtu : 

Sans la galette y il l'aurait méconnu. 
PéRETTE accompagna ce gâteau d'un fromage» 
De fruits , & de raiiîns , doux préfens de Bacchus ; 

Les préfens furent bien reçus » I 

Ce fut tout i £c tandis qu'elle n'eft occupée ' 

Qu'à faire éclater fon amour , 
Le marmot lui bat du umbour , 
Traîne fon chariot , &it danfer (a poupée. 
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Quand il a bien joué , Colas dit : c'eft mon tour* 
Mais Famïan n*écaic plus Ton frère , 
Fanfam le irouye téméraire j 
Fanfan le repouiTa d'un air fier 5c mutin. 
FinETTE alors prend Colas par la nuin : 

Viens , lui dit-elle , airec triileiTe , 
Voilà Fanfam devenu grand Seigneur^ 
Viens > mon fils, tu n'as plus iba coeur. 

L'ÀMiTxi difparaît où l'EgaUcé cetfè. 
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PORTRAIT MANQUE. 

Par Voltaire, 

O MME peut faire ton portrait ^ 
Folâtre 6c ((Erieufe , agaçante & Chfère , 

Prudente avec l'air indifcret} 
Vertueufe » coquette , à toi-même contraire : 
La re£emblance échappe en rendant chaque trait» 
Si l'on te peint confiante , ob t'apperçoit légère « 

Ce n'eft jamais toi qu'on a fidt. 
Fidelle au fentiment , arec des goûts volages 9 
Tous les coeurs à ton char s'enchaînent tour-â-tour } 
Tu plais aux libertins , tu captive les fages , 

Tu domptes les plus fiers courages. 

Tu fais l'office de I'Amouh y 
On croit voir cet Enfant , en te voyant paraître » 

Sa )eunefl*e , £cs traits , fon art , 
Set plaifirs. Tes erreurs , fa malice peut-être s 

Seiais-tu ce Dieu par hafard ? 



1 
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PAR-DESSUS DE VIOLE, 

Par m. Feutry. 

AMACR^ON, ce Chantre des Plaifirs , 
Mortel voluptueux y & chéri de la Grèce , 
Qui ne connut ni rigueurs , ni foupirs , 
Aflîs un jour aux pieds de fa MaitrelTe y 
Exprimait Tes nouveaux defîrs ^ 
Sur une Lyre enchantereffe. 

Ah ! fi VKorit. accordait â mes voeux , 
Difait-il y Theureux don de la métamorphofe » 
Je deviendrais un Serin amoureux , 

Qui fur ta lèvre demi-clofe , 

Puife un neâar délicieux. 
Je deviendrais encore cette Rofe » 

Dont la feuille ne femble éclofe 
Que pour cacher aux regards curieux * 

Ce beau Cein où l'Amour repofe* 

Je me changerais en Miroir j . 

Ma glace alors moins infîdelle , 

Rendrait ton image plus belU 

Que tu n*as cru cent fois la voir. 
Je ferais bientôt l'Air que ta bouche refpire , 

L'Onde qui baigue tes appas ^ 

K 5 
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Enfin tout ce qui fuit tes pat , 
£c tout ce que ton cœur défire*.»*» 

Mais s*il eût entendu ces accords rayilTans , 
Ces Tons flateurs qui captivent les âmes y 
Qui > mieux que la Beauté , faveilt charmer les fens , 

Et nourrir les plus vives flammes , 
Le tendre AMACuioN eût fouhaicé de plus , 

Aimable Nxsiy être ton Pak-Dessus. 



\ 
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TENTATION. 

Par m. le Marquis de Saint-Marc. 

v) ôiT MÉDx S AKCE OU CalomQJc i 

Aura-t-on toujours la manie 
De dénigrer le froc fans nul ménagement? 
Zlcn yeux parler une fois dans ma vie , 
Mais fans prévention ^ en dépit de Tenyie, 

£c fur-tout fort brièvement. 

Une Princeffe y jeune & belle , 

Parcourait les détours d*un Bois y 
Où dans Tefpoir flateur d*une gloire étemelle 9 
Loge un efTaim barbu des fils de SaintPhançois. 
Un d*eux, très- renommé pour fa vie exemplaire. 
Vient, la voit, & s'éloigne.... Ah ! dit-elle, il me craint 1 

Je veux lui parler ic lui plaire. 
Tournons , pour m*amufer , une tête de Saint. 
Comme on le penfe bien , par fa fuite applaudie , 
Elle va feule à lui , Taborde , & s'étudie, 

A déployer , en lui parlant , 

Tout ce que la coquetterie 

A de grâces & d'induflrie , 
Pour infpirer Tamour ou fon équivalent. 
Soins fuperflus. Le pieux Solitaire j 

Les yeux baiifés , ne lui répond 

K4 
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Que par Tair d'un refpeâ profond « 

£d revient vite à Ton Bréviaire. 
Kon , il ne m'entei^d point ^ parlons plus cUirement , 

Se dit-elle 9 & dans le moment y 

Sans détour, elle lui propofe 
Un délice enchanteur que Tes lèvres de rofe 
N'auraient point à tout autre offert impunément. 

Mais à cette offre , encor point de réponfe. 
Qu*eft.ce^ dit-elle enfin, que ce filence annonce? 
Si le plaifîr répugne à la dévotion y 
C'eft TafFaire, au furplus d'une confe/Son! 
Non y répartit le Père , avec un ton fenfibie ^ 
Que Ta fiiite foudaine eft loin de démentir , 
Non , il faudrait aulC le repentir , 
Qui y je le feos , me ferait impofliblc. 



1 
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AVIS AU BEAU SEXE. 

Par le Comte de Bussy-Rabutin. (i). 

Ijeau Sexe, où tant de grâce abonde , 
Qui charmez la moitié du monde , v 

Aimez , mais d'un amour couvert » 
Qui ne Toit jamais Tans myflère^ 
Ce n*eft pas l*amour qui tous perd , 
C'eft la manière de le faire. 



(i) Le Comte de Btisst-Rabvtim écrivit avec pureté. Il 
imita Pétrone dans Tes Amours des Gaules; cet Ouvrage 
fir beaucoup de bruit. Aux grâces du ftyle , à la délicateHe 
dct penfées , â la vivacité des faillies , TAuteur avait fu 
joindre des Portraits peints avec autant d'art que de vérité. 
l.ts pcrfonnes intérelfées portèrent leurs plaintes à Louis XIV , 
qui, déjà mécontent du Comte , faifit avidement l'occafion 
de le punir. Il fut mis à la Baftille , & n'en fortlt que pour 
aller en ejûl dans fes terres. Après dix-fept ans de follicita- 
tions , il obtint enfin la penni/lîon de retourner à la Cour : 
mais le Roi évita de le regarder. Il fut donc dans la difgrace 
tout le refte de fa vie , proteftant envain à Louis XIV une 
tcndrcflTe » que oi le Monarque ni perfonne qc croyait fincèrc. 
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FAUX PRETEXTE, 

Par le Marquis de la Fare. 

l^u'oM puifTe* oublier ce qu'on aime, 

£c qu'un fatal éloignement 

Ebranle le cceur d'un Amant ^ 
Non y cela ne fe peut , j'en juge par moi-même : 
Je fonge à mon I&is , & la nuit & le jour > 

Je foupire après Ton retour y 

Et je connais bien que l'abfence 
. Eil un Prétexte à l'inconftance. 

Plutôt qu'un remède à l'amour. 
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TOILETTE DE VENUS 

PARLES GRACES. 

Par m. de Pus. 

V ]ê N u s , après quelques difgraces > 
Se réyeilla coquette un jour : 
Soudain elle manda les G&ACECy 
Et fît venir le tendre Amouh. 
De n'être que belle il m'ennuie) 
Dit-elle , je u*y peux tenir » 
£t je prétends être jolie : 
Que l'on m'aide à le devenir. 

Une toilette à l'improvifle 
S'élève devant Tes appas : 
Dans deux bracelets d'améthiUe 
EuPHRosxNE enchaîne Ces bras. 
Thalxe en quittant £a chaufTufe, 
Lui prête un double brodequin \ 
Et dans fa blonde chevelure 
Agiaé sème du jafmin. 

CuPiDON mettant bas Tes armes 9 

Etend un voile officieux 

Sur la moitié de tous les chaxmei 

K € 
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Que fa mère étale à nos yeux. 
Mais en retendant il foupire i 
VENUS qui ne peat concevoir 
Ce que ce foupir là veut dire , 
Court interroger Ton miroir. 



\ 
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Ah ! FI , dit-elle , ôtez ces pierres 

Qui gênent mon bras froidement \ 

A JuNOM qui brille aux lumières 

On peut pafTer cet ornement. 

De mes cheveux qu'on déshonore > Jk 

Arrachez donc tout ce jafmin : ^ 

On pourrait me prendre pour Floue , I 

Qui n*eA belle que le matin. 

Pau quelle abfurde fantaifie 
Mettre i mon pié fait â ravir ^ 
L'attribut de la Comédie } 
Tous mes talens font le plaifîr ; 
£t quant à cette draperie 
Sous laquelle on veut me cacher y 
Minerve a plus froid , je parie , 
£Ue peut l'envoyer chercher. 

Vénus alors bravant la honte 
Rétablit fes attraUs tout nus. 
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Elle trouva bien mieux fon compte 
A montrer qu'elle était V^nus. 
Car là-haut les Dieux applaudirent » 
L'Amour, en l'embraifant fourit \ 
£t fi les trois Grâces rougirent. 
Le refte du monde jouit. 



LE CABARE T, 

Par m. l e C. de B** 

JLa Maitr.es se du'.Cabaret, 
Se devine f^ns qu'on la peigne ', 
Le Dieu d'AMouR eft fon portrait, 
La jeune HiÊBé lui fert d'enfeigne. 
Eacchus, affis fur un tonneau , 
La prend pour la fille de l'Onde , 
Même en ne verfant que de l'eau , 
Elle a l'art d'enivrer fon monde. 



LE CADENAT. (i). 
Par Voltaire. 

J EUME Beauté , qui ne fayez que plaire > 

A vos genoux y comme bien vous favez , 

£n qualité de Prêtre de Cythère y 

J'ai débité , non morale févère s 

Mais bien fermons par Vénus approuvés» 

Gentils propos, & toutes les fofnettes , 

Dont RocHEBKUNE orne fes chanfonnettes. 

De ces fermons, votre coeur fut touché; 
Jurâtes lors de quitter le péché , 
Que, parmi nous, on -nomme indifférence: 
Même un Baifer m'en donna Taflurance ; 
Mais votre Epoux , Ims , a tout gâté. 
Il craint rAMOUxc. Epoux fexagénaire, 
Contre ce Dieu fat toujours en colère j 
C'efl bien raifon. Amouk , de fon côté , 
AiTez fouvent ne les épargne guère. 
Celui-ci donc tient de court vos appas. 
Plus ne venez. fur les bords de la Seine, 
Dans ces jardins où Sylvains , à centaines , 



(1) Imprima ici, tel qu'il a paru dans le grand monde en 

«71X. 
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£t le Dieu Pan , vont prendre leurs ébats ; 

Où tous les foirs , Nymphes , jeunes & blanches , 

Les COURCXLLONS , POLIGNACS , VlLLEFRANCHES > 

Près du badin devant plus d'un Paris y 
De la Beauté vont difpucer le prix i 
Plus ne venez au Palais (i) des Fhancines « 
Dans ce Pays où tout efl: fiâion, 
• Où l'ÂMouR feul fait mouvoir cent machines , 
Plaindre Thésée & (îfBer âhiok. 
Trop bien y hélas ! à votre Epoux foumife , 
On ne vous voit tout au plus qu'à rEglife, 
Le fcélérat a de plus attenté , 
Par cas nouveau fur votre liberté. 
Pour éclaircir pleinement ce myftère , 
D'un peu plus haut reprenons -notre affaire. 

Vous connailTez la DéeiTe CâKÂs : 
Or , en Ton temps , Cénès eue une fille 
Semblable à vous j à vos fcrupules près. 
Belle, fenfible^ honneur de fa famille, 
Bonne fur-tout, partant pleine d'attraits* 
Ainfi que vous, par le Dieu d'HYMÉMÉE, 

(i) L*Op£ra , ou l'Académie Royale de MuHque. Frah- 
ciMX était alors, ainfi que s'exprime J. B. Rovss£au : 

Lx Directeur de ci'Bvreau de Joie. 
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L^ pauTie EnÊuit fut afTez mal menée ; 

Le Boi des Morts fut Ton barbare Epoux; 

Il était louche, avare, hargneux, jaloux } ! 

Il fur Cocu, c*écalt bien la juftice* 

P Y RIT H G lis. Ton fortuné Rival, 

1 
Beau, jeune, adroit, complaifant, libéral > 

Au Dieu Plut ON donna le bénéfice 

De Cocuage. Or , ne demandez pas , 

Comment un homme, avant fa dernière heure. 

Put pénétrer en la fombre demeure. 

Cet homme aimait, TAmouk guida fes pas* J 

Mais aux Enfers, comme aux lieux où vous êtes, ' 

Voyez qu'il cft peu d'intrigues fecrètes. 

Plut ON fut tout -, certain de fon malheur , 

Pédant , jurant , pénétré de douleur , 

Le Dieu donna fa femme à tous les Diables. 

Premiers tranfports font un peu pardonnables. 

Bient^ après , devant fon Tribunal , ^ 

Il convoqua le Sénat infernal. 



A SON Conseil viennent les faintes âmes 
De ces Maris dévolus aux Enfers, 
Qui , dès long- temps , en Cocuage experts , 
Pendant leur vie ont tourmenté leurs Femmes. 
Un d'eux lui ^t, mon Confrère, & SEXGMEUiiy 
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Pour détourner la maligne influence 

Dont votre Altesse a fait l'expérience , 

Occir fa femme eft toujours le meilleur ; 

Mais, las! SexgkeuRj la .vôtre efl immortelle» 

Je voudrais donc , pour votre sûreté, 

Qu*un Cadenat, de ftruâure nouvelle. 

Fût le garant de fa fidélité. 

A la vertu , par la force afTervie , • ' 

Lors vos plaifirs borneront fon envie; 

Plus ne fera d'Amant favorifé : 

£t plût aux Dieux , que quand j'étais en vie 

D*un tel fecret je me fude avi£é 2 

A CE difcours les Maris applaudirent , 
Et fur l'airain les Cocus l'écrivirent. 
En un moment , feux , enclumes , fourneaux , 
Sont préparés aux gouffres infernaux y 
TisiPHOMé> de ces lieux Serrurière , 
Au Cadenat met la main la première : 
Elle l'achève : & des mains de Pluton, 
pKOssiiPiNA reçut le trifte don. 

On m'a conté , qu'edayant fon ouvrage ^ 
Le cruel Dieu fut ému de pitié , 
Qu'avec tendreiTe , il dit à fa moitié , 
Que je vous plains \ vous allez être fage. 
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Or ce fecret , aux Eo&rs inyenté , 
Chez les Humains , tôt après fut porté j 
Et depuis ce, dans Venife & dans Rome, 
Il n*eft Pédant , Bourgeois , ni Gentilhomme , 
Qui 9 pour garder Thonneur de fa Maifon , 
De Cadenats n*ait fa proyifion. 
Là , tout jaloux , fans crainte qu'on le blâme , 
Met fous la clef les beautés de fa femme. 
Or , votre Epoux dans Rome a fréquenté 3 
Chez les méchans , on fe gâte fans peine , 
Et le galant vit fort à la Romaine. 
Mais fon tréfor eft-il en sûreté 2 
A fes projets « Tâmour fera funefte 3 
Ce Dieu charmant fera notre vengeur : 
Car vous m*aimez i & quand on a le coeu;r 
De femme honnête y on a bientôt le refte* ' 






LITURGIE DE CYTHERE. 

Par J. B. Rovsseau. 

Lii Dieu d'Amour, en faifant fa yifite. 
Comme doit faire^ un Pafteur bien appris > 
Voulut revoir fa Ville favorite , 
Et terminer fa courfe dans Paris. 
Là f contemplant le progrès de fes flammes > 
Il )ette l'ccil fur fon petit troupeau y 
Joyeux , refait , (ajourné , gras U beau^ 
Et reconnaît toutes ces bonnes âmes « 
Qu*il inftruiflt au fortir du Berceau. 

Mais , au milieu de ces faintes Ouailles» 
Il eft furpris de voir une Beauté 
Qu'il ignorait , Ôç qui y dans nos murailles « 
A depuis peu fon féjour tranfporté. 
De toutes parts , autour de l'Inconnue , 
Il voit tomber conmie grêle menue , 
Moiflbn de ccEurs fur la terre jonchés , 
Et des Dieux même à fon char attachés* 

Ouais , qu'eft ceci , dit l'Enfant de Cythèrc > 
Ce Jeune Objet, plus vermeil que corail, 
A notre loi voudrait-il fe fouftraire l 
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Et par Vévus , nous verrons cette affaire. 
Il s*en retourne aux Cieuz dans Ton Sérail , 
£n ruminant comment il pourra faire 
Pour attirer la Brebis au Bercail. 

Or XL AViNT que la Nymphe en goguettes , 
£c ne fâchant , comme on dit ^ rien de rien , 
En difputant fur certaines fornettes , 
Que quelques-uns appuyaient mal ou bien » 
Fit de fa bouche échapper par fortune ^ 
Un certain mot.... Comment dire ceci ? 
Un mot.... Ce mot que le dévot Neptune 
N'acheva pas. Vous mVntendez d*ici. 

La Belle alors de rougeurs infinies 

Se colora. Mais du plus haut des Cieux » 

Amouh Toiiit , & cria tout joyeux : 

Bon , la voilà qui dit nos Litanies. 

Elle efl à nous. Voilà les propres mots 

Que de tout temps , dame Vénus , ma Mère ^ 

A confacrés à ce joyeux myftère 

Que Ton célèbre à Cythère 8c Paphos. 

Jeune Beauté , par qui je vois reluire 
P*un feu nouveau mes antiques Autels , 
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Je yeux toujours te projtégery t'in^lruire* 
Je t'apprendrai de quel ton il faut dire 
Ces autres jnots graves Se folemnels 
Qui font marqués dans mes faints Rituels; 
Et G. déjà le pouvoir de tes armes 
Force des Dieux à te faire leur cour , 
Que ne doit-on attendre de tes charmes , 
Quand tu fçras inflryite par l'ÀMOuk I 
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L'AMOUREUX DE QUINZE ANS- 

Par Madame la Baronne de Bourdic. 

\^u E l' A M o u n me plaît à quinze ans ! 
Qu'il efl {impie dans Ton ianjgage \ 
Qu'il cft vrai dans fcs fentimcns , 
Dans fon trouble , dans Ton hommage ! 

Un soupir, fin, un faux aveu 
Ne fortit jamais de fa bouche j 
Elle brûle ce qu'elle touche, - 
£t Ton CŒur , comme elle , eft de feu. 

Les vaxms attraits d'une plus belle , 
Peuvent l'éblouir un infiant j 
Un infiant il efl infidèle , * 

Mais jamais il n'efl inconflasti 
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QU'ON DEVINE A QUL 

Par Dorât, (i). 

3oiT qu*à peine encor naiflans. 
Votre pudeur ingénue, 
Cliarme du coeur & des fens,^ 
Attire Se trompe ma vue^ 
Soit qu'arrondis pleinement 
Par I'Amour & laJeunefTe, 
Vous repoufllez fièrement 
L'humbk lacet qui vous prefTe^ 
Ciel \ quel doux raviifemenc ! 

Beaux tréfors de la nature. 
Tant que le Soleil nous luit , 
Vous en êtes la parure; 
£t dans Tombre de. la nuit. 
Quand , fous une alcoye obfcure , 
Les êtres font confondu». 



(x) Ce Pocte charmant était énué de la plus grande faci- 
lité. Ses Fantaisies font des Poéfies Fugitives , dont plu- 
fieun offrent de ctis-agréables faillies. Son Ouvrage fur la 
DilcLAMATioN eft plein de vers heureux , & peut figuier 
avec nos bons Poèmes Didaâi^ues. On joue fouvcm fon 
isgénieufc Comédie de la Feinti par Amovk. 
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L* Amant feul qui vous carelTe y 
Oublie au Tein de l'ivredê 
Tout Tunivers qui n'eft plus* 

OïLGUEiLLEUx de leur tonnerre , 
Les Rois régnent fur la terre. 
Et vous régnez fur les Rois. 
Que le plaifir , la triftefTe , 
Vous foulève ou vous abaifTe, 
Tous vos foupirs font éHts loix. 
Dites-nous combien de fois 
Une gaze dérangée , 
Une épingle négligée y 
Chîfhgea i*arrêt du Deftin ! 
Vile efclavc fous Tarquih , 
Rome en proie à fa faiblefTe , 
Aurait langui dans les fers » 
Et vos attraits dans Luc nies 
Font le fort de TUnivers. 

Lons qu*AiLMiDfi fut fuivie 
D*une foule de Héros , 
Tous amoureux & dévots 9 
Vous feuls étiez fa magie } 
Vous étiez à demi-nus , 
Quand l'adroite Cléopatre , 



Sux 
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Sur les rives du Cydnus , 
Aux yeux d*ANTbxNE idolâtre » 
Parut une autre Véjius. 

• 

Sans vous ^ que fert dans rHiftoire» 
Un nom triftement fameux 
Par rédat d'une yidoire ? 
Loin de moi ces furieux » 
Donc le vulgaire fervilc 
Fait des Héros glorieux ^ 
Moi , j*aimerai toujours mieux 
Prendre un baifer qu'une Ville. 

Vous qu'AMOUn doit tant chérir , 
Vous ii bien faits pour nous plaire 
Qui révélez au myildre 
Tous les fecrets du plaifîr ; 
Que cette gaze légère y 
En feignant de vous couvrir , 
Semble iAvicer le défir. 
A devenir téméraire l 
Que mon câlf avec ardeur , 
Ou fe repofe ou s'égare 
Dans l'intervalle enchanteur 
Dont l'albâtre vous ((^are l 
Tome Prtmier% L 
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Mais quel défordre charmant! 
Tout-à-cx>up , que yois-)e édoie ? 
Je Tapperçou , Je l'adore , 
Ce Bouton, plus dduiCuit 
Que ceux des jardins de Floi.b« 
Quel éclat!... En le voyant, 
O ma DéelTe ! ô DelvhikeI 
Mes yeux fe troublent.... fezpire**.* 
Je xenaii en y touchant. 



PRINTEMPS. 

Par m. le Marquis de ViLtETTEr 

.-, • -- - - ' .^ . • . 

b u I s - M o X ddUce méUncholie p • 
Viens daa« ces Bols (?i-nciear 
Nourrir le calme langoureux 
Où mon ame -eft enfévellé* 

Une ianoceace Vblaptéy 
Far un charme fecret -dans c^s Jardins m*ftttire. 

QueUe vive fécondité l 
C'eft le pRiNTCMPS qu'aveu l'air oft- reipire. 
Les plus fuaves odeurs , 

Du bouc des rives fortunées y 
Sur les aîles d'Eu ru s , en nos champs ramenées y 

Parfumerie l'air & les. fleurs. 

Tout s'anime & fe renouvelle i 
Quel Dieu fur l'Univers exerce fon pouvoir? 
Quel Dieu donne à la Terre une face nouvelle } 
Eglé 9 pour le connaître » il fufKt de vous voir» 

PtEZN d'une tendre inquiétude , 
Chaque Etre qui foupire ,' heureux en ces beaux jours ^ 
D'aimer £ût fon unique étude i 
Tout le cortège des Axiouns 
Folâtre dans ma foUtude. 

L » 
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Cf. S petits Dieux éparpillés , 

Aux Ro^gnols égoiîliés , 
Apprenpent à chanter leurs plaifîrs & leurs peines. 

L'humble Saule & le Peuplier, 
Le long de ces ruiffeaux p aux bords de ces fontaines , 
Se courbent» amollis pai; Ips douces baleines ' 

Du ZivHiK qui vient les plier. 

Sovs ces Arbres déjà le plus riant ombrage 

S*épaifllt- ayçc leurs rameaux. 
Bergère , dont la gloire eft encor d*dtre fage^ 

N'approctids plus de ces Berceaux. 
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LA FRA^fÇAISE AU SÉRAIL. 

Par Thomas. 

fi 

X^ E B o M Sultan , Monarque de Byzance f 
Dirait un jour dans Ton joli Bercail : 
Bofes d'ÀMOUn qui peuplez mon Sérail « 
Défennuyez ma fublime Excellence. 
Je yeux un Conte. On contait autrefois; 
Charmant Conteurs divertifTaient les Rois. 
Peut-on r.imer , aimer , aimer fans cefTe ) 
L'Amour s'endort fur un riche tapis. 
On bâille , hélas ! auprès d'une Maitre£[è f 
Auprès de cent, MefdameSy c'eft bien pis. 
Çâ , commencez , fur-tout qu'on m'intére^e* 
Lors de Caleb (i) on lui lut les récits j 



(t) Conte Oriental, par Madame Monnet. Les talens d« 
cette femme îngdnieufe , fon naturel heureux , fa raifon , 
l'avaient fait admettre dans la focidtd familière de Tiîloquent 
& vertueux Acaddmiclen. Ce fut lui qui , fc promenaiit un 
jour avec quelques Amis , fut follkité par l'un d'eux de 
remarquer un brillant Abbé qui donnait le bras â une jeune 
Dame. Cet Ami demanda en mcme-temps au refpedtable 
Thomas, pourquoi il était ordinaire de vjoir fe promener 
enfemble deux perfonnes pareilles. y> C'eft, rdpondit-il, parce 
qu'elles ont befoin l'une de l'autre. La jolie femme dit à 
l'Abbd : joi^cz votre inutilité à mon oi/îveté pour adoucir 
mon ennuS ti. 
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Profond Glcnce autour de fa Hautefle. 
Lui-même écouté » & Tes traits radoucis , 
Par les vapeurs, ceflent d'être obfcurds. 
L'ennui s'envole , & la fombre triftcfle , 
Et pas à pas Ce glifTe Tintêrêt. 
A s'attendrir, Ton cœur trouve des charmes y 
Son CEil ému verfe de douces larmes : 
De Ton plaifir, il s'étonne en fecret. 
Leûure faite , il écoutait encore i 
Quel eft , dit-il , ce Conteui^ que j'ignore ? 
Eft-il né Grec , Turc , Arabe , ou Perfan ? 
Volez Efclave, & des murs du Bofphore» 
Cherchez-le moi dans l'En^pire Ottoman } 
Interrogez le Couchant & TAurore, 
Cadi « Mollak & jufqu'au moindre Iman. 
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Sage Caleb ! avec quel art tu contes ! 
Parfum d'AMOun exhalé de tes Contes, 
Ont ranimé tous mes fens abattus. 
Ta grâce même en leçons eft féconde; 
Tu fais chérir les deux biens de ce monde , 
Le tendre amour & les douces vertus s 
Oui , je te fais Pacha pour ton génie, 
^lors s'incline avec cérémonie , 
Un jeune Turc, Officier du Palais. 
Dans notre langue, inftruit avec fuccês^ 
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II avait la nos modernes brochures , 

Et nos Romans & jufqu'à nos Mercures; 

Il favait tout, comme un jeune Français. 

Trois fois Con front s^abaifTe au pied du trôfie t 

O toi , dit-il , que la gloire envirotitle y 

Toi , dont refprit e£ice la fplendeur , 

£t du Soleil & de dix mille Etoiles , 

Qui , de la nuit percent les fombres voiles ; 

Permets qu'ici j'apprenne à ta Grandeur, 

Que le P^cha créé par ta fageffe, 

Fft une femme, — Ah î j'ai dû m'en douter , ' 

A cette grâce , à fa noble fineife. 

Un homme ainfî ne faurait pas conter. 

Oefl une femme ! Oui , dans ma douce îvreflè , J 

Je te rends grâce , ô Ciel ! 6 Mahomet I 

Que de beautés Ton efprit me promet ! 

Vous diamans de Golconde & d'OIinde , 

Perles d'Ormus , émeraudes & rubis , 

TifTus brillans de la Chine & de l'Inde 9 

UnifTez-vous pour fes riches habits. 

Sur le duvet que fa grâce repofe ; 

Que dans fcs bains fe diflille la rofe i 

Que les parfums embaument Ton fommeil y 

Les harpes d'or enchantent Ton réveil *> 

dbéiflez , courez , que l'on s'emprefTe , I 

Qu'on me l'amène. *— Aftre pur des Croyans, I 

L4 
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Avec effroi , j'afflige u' tendredê. 
£iie naquit parmi les mécréans } 
Elle eft Françaife , & j'ofe à ta Hauteffc , 
Qter nos lois... £h quoi ! s*écria-t-il , 
Quoi ! déformais mon trône eft un exil ! 
Quand mon amour la déclarait Sultane , 
A* m'en priver , le Dedin me condamne ! 
Pourquoi faut-il que je fois Mufulman } 
Ah ! plus heureux 1 autrefois Soliman 
A dans fes bras po^Tédé Roxelane. 
Déjà mon cœuI- , de plaifîrs enchanté y 
La préf]^rait â mes autres Epoufes. 
Rofes d*AMOUJL n'en foyez point jaloufes 3 
Oui , l'efprit même eft une volupté. 
J*aime à vous voir, j'aimerais à l'entendre 9 
Et rajeuni, mon cœur ferait plus tendre 
Pour les talens qu'embellit la Beauté, 



TOILETTE 

DE LA REINE DES AMOURS. 
Par J. B» R o u s s e a îj. 

Jljnts.ez Amouhs , Yotre Reine (^ s'éveille; 

Venez, Mortels, admirer Tes attraits. 

Déjà TEnÊuit qui près d'elle^ fommeille , 

De fa Toilette a rangé les apprêts ; 

Mais gardez-Yous d'approcher de trop près. 

Car ce Fripon ^ caché dans fa coçâfare , 

De temps en temps décoche certains traits > 

Dont le trépas guérit £èul la bleffure. 



(i) Madame la Duchefle de Bovrgogns, mère de Louis 
XV. Cette PiincefTe était remplie de grâces & de mérite 
elle avait le regard tel que] fon Ai^ufte Fils : un grand air > 
une taille noble. Ces avantages étaient embellis par fon 
cfptit, & plus encore par l'envie esctilme de mériter les 
loîfrages d« tout le monde. 
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L'HEUREUX MARIAGE. 

Par m. Paliss ot. 

vJ N dit que le Mariage 
£fl le tombeau de TAmouh } 
Que jaihais dans le Ménage 
On ne coule d'heureux jours : 
Mais depuis que de Colette 
L*Amousl m*a rendu vainqueur « 
J'ai grave fur ma houlette : 
Jour fortuné pour njon cceur 1 

Au Temple de THymenée , 
J'ai perdu ma liëeité» 
Mais un bien tout en idée , 
Doit-il être regreté 2 
Ce qu'on prend pour une peine 
Doit fixer tous nos defirs , 
Quand le nœud qui nous enchaîne 
£A formé par les plaifirs. 

Nous n'avons qu'une même ame. 
Qu'un cfprit , qu'un feniimcnt 5 
Et l'amour qui nous enfl;)mme 
Eft toujours vif 8c confiant. 
Les plaifîrs comme les peines , 



L'HEUREUX MARIAGE, tçi 



Tout efl commun entre nous % 
En portant la même cliaîne. 
Le fardeau devient plus doux. 

Dans notre petit Ménage, 
Point de bruit, point de fracas î 
£t jamais le yoifînage 
Ne fe plaint de nos débats. 
Si quelque léger grabuge' 
Survient par un contre-temps , 
Nous prenons TAmou». pour Juge 
£n lui payant Tes dépens. 

QuELdUEFOis , quand par l'ouvrage, 
L'efprit rêveur, tracaffé. 
Je traîne à peine au Village 
Mon pauvre. corps haraflî : 
Je reçois de ma Colette 
Les foins les plus empreffés ; 
Dans mes bras elle fe jette , 
Et tous mes maux font palTés» 

Le easte de la fortune 

Eft pour nous peu féduifant j 

Bien fouvent il importune 

Plus qu'il ne nous rend content. 

L 6 
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Une honnête fwffifancc 
Nous exempte de tout foin : 
14'eft-on pas dira l'abondance 
Lorfque Ton eft ùlds befoin. 

L'austbke Philofophie 
lïous enfeigne bien â tort , 
Qa'on ne peut , dans cette vie , 
Se promettre un heureux fort. 
Baifonneurs à Tayeuglette, 
Bevenez de votre erreur : 
Trouvez une antre CoLiTTBy 
£c TOUS croirez au bonheur. 
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LA MAITRESSE ABANDONNEE. 

r 

Par m. Berquin. 

yjo n s , mon Enfant , clos ta paupière , - 
Tes cris me déchirent le coeur : 
Dors , mon ^Êint , ta pauvre Mère 
A bien alTez de fa douleur. 

• 
Lorsque par de douces tendivfles 
Ton Père fut gagner ma foi , 
Il me femblait dans Tes careiTes 
Naïf, innocent conmie toi; 
Je le crus \ où font fes promefTes ? 
Il oublie & fon fils & mot. 

Do&s y mon Enfiuit , clos ta paupière « 
Tes cris me déchirent le coeur : 
Dors, mon £n£int, ta pauvre Mère 
A bien aflêz de (a douleur. 

Qu*A ton réveil un doux fourire 
Me foulage dans mon tourment \ 
De ton Père , pour me (éduire , 
Tel fîit l*aimable enchantement : 
Qu'il connailTait bien fon empiie. 
Et qtt*il en nfe méchamment ! 
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Dors, mon Enfant, clos ta paupière. 
Tes cris xne déchirent le coeur : 
Dors , mon Enfant , u pauvre Mère 
A bien aiTez de fa douleur. 

Le cruel, hélas l il me quitte. 
Il me laifTe fans nul appui. 
Je Taimai tant, avant fa fuite! 
Oh ! je Taime encore aujourd'hui : 
Dans quelque («jour qu'il habite , 
Mon coeur eft toujours arec lui. 

Dors, mon Enfant, clos ta paupière, 
Tes ciis me déchirent le coeur : 
Dors , mon Enfant , u pauvre Mère 
A bien aflez de fa douleur. 

Oui , le ycnlà ! c'eft fon image 
Que tu retraces à mes yeux 'y 
Ta bouche aura fon doux langage , 
Ton front fon air vif 6c joyeux : 
Ne prends point fon humeur volage ^ 
Mais garde fes traits gracieux. 

• 

Dors , mon Enfant, clos ta paupière, 
Tes cris me déchirent le coeur : 



LA MAITRESSE ABANDONNÉE, a^? 

j i 

Dors , mon Enfant , ca pauvre Mère - 
A bien alTez de fa douleur. 

Tu NE peux concevoir encore 

Ce qui m'arrache ces fanglors. 

Que le chagrin qui me dévore 

N'attaque jamais ton repos ! 

Se plaindre de ceux qu'on adore y 

C'cft le plus grand de tous les maux* 

Dors , mon Enfant , clos ta paupière f 
Tes cris me déchirent le cceur : 
Dors , mon Enfant y ta pauvre Mère 
A l»en a(rez de fa douleur. 

Sun LA Terre > il n'eft plus perfonnc 

Qui fe plaife à nous fecourir ; 

Lorfque ton Père m'abandonne y 

A qui pourrais-je recourir? 

Ah ! tous les chagrins qu'il me donne , 

Toi feul y tu peux les adoucir. 

Dors , mon Enfant , clos ta paupière y 
Tes cris me déchirent le caur : 
Dors y mon Enfant, ta pauvre Mère 
A bien aiTez de fa douleur. 
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M£loiis nos triftes deftinées , 

£c vivons enfemble toujours j 

Deux victimes infortunées 

Se doivent de tendres fecours. 

J'ai foin de tes jeunes années : 

Tu prendras foin de mes vieux jours. 

Dors, mon Enfant, clos u paupière , 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors, mon Enfant, u pauvre Mère. 
A bien aflêz de fa douleur* 
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DISCRÉTION AMOUREUSE. 

Par Voltaire. 

XjORSQu'AUTiiErois , au PrîBtemps de mes jours, 
Je fus quitté par ma belle MaitrelTe , 
Mon tendre cœur fiit navré de trifieffe s 
Et je penfal renoncer aux Amours. 
Mais d'ofFenfer » par le moindre difcours , 
Cette Beauté que j'avais enccnfée 5 
De fon bonheur ofer troubler le cours. 
Un tel foi fait n'entra dans ma pen(ée. 
G;ner un cœur , ce n'eft pas ma façon. 
Que û je traite ainfi les ipfidelles , 
Vous comprenez , à plus forte raifon , 
Que je refpetle encore plus les cruelles. 
Il eft affreux d'aller perfecuter 
Uu jeune coeur que l'on n'a pu dompter. 
Si la MaitrelTe , objet de votre hommage , 
Ne peut pour vous des mêmes feux brûler y 
• Cherchez ailleurs un plus doux efclayagej 
On trouve aiTez de quoi fe confoler , 
ûii bien buvez > c^eft un pard plus fage. 



LE PAPILLON ET LA ROSE, 

Par la Motte, (i). 

Il était une Rofe , en un jardin fleuri , 
Se piquant de régner encre les Fleuxs nouvelles. 

Papillon , aux brillances ailes , 

Digne d'êcre Ton favori , 



(i) Sa Tragddie d'iNÈs de Castro cft une des plus inté- 
reflantes qui foient reftdes au Théâtre. On a de lui de très- 
jolis Opéras > il fut même créateur d'un genre dans fon 
Europe Galante. Sa Comédie du Magnifique plaira 
toujours i la repréfentation & à la levure. Perfonne n*eut 
peut-être plus d'efpric que cet Autour ; auifî Pon tenblli 
difait-il hautement : » le plus beau trait de ma vie eft de 
y> n'avoir jamais été jaloux de M. de la Motte ce. Il avait 
les mœurs les plus douces , & jamais perfonne n*eut à fe 
plaindre de lui. Voici une Anecdote bien fingulière à fon 
fujet. — On déchirait fans pitié *la Motte dans une Corn.- 
pagnie , compofée des perfonnes les plus diflinguées & des 
plus Beaux-Efprîts. Voltaire, fatigué de cet acharnement 
cruel t joua d'un bon tour à la Société. )> Meflieurs , leur 
9> dit-il, je fuis poflfcffeur d'une Fable' de la Fontaine qUl 
» n'a jamais été imprimée. Comment ! vous avez une Fable 
>i de LA Fontaine que nous ne connaiflbns pas î Dépêdiez- 
»> vous de nous la lire ce. Voltaire en fit la lecture, & 
•chacun de s'écrier : » Voilà de l'admirable cela, ce n'eft pas 
» comme ces vilaines Fables de la Motte. Ici que de na- 
» turcl , que d'aménité , que de grâces i — Eh bien , Mef- 
y> fieurs, cette Fable charmante , que V9tts admirez tous, eft 
»> pourtant de M, de la Motti, 



LE PAPILLON ET LA ROSE. 159 

Au lever du Soleil , lui compte Ton martyre t 

Rofe rougit^ & puis foupire. 
Ils ii*ont pas , comme nous , le temps des longs délais } 

Marché fut fait de part & d'autre. 
Je fuis à vous , dit-il : moi , je fuis toute vôtre } 
Ils fe jurent tous deux d'être unis à jamais. 
Le Papillon content la quitte pour affaire : 

Ne revient que fur le midi. 
Quoi ! ce feu foi difant fi vif & (î fincère , 

Lui dit la Rofe , eft déjà refroidi? 
Un fièdé s^eA palTé (c'était trois ou quatre heures)- 
Sans aucun foin que vous m'ayez rendu» 

Je vous ai vu dans ces demeures , 
Porter de fleurs en fleurs un amour qui m'eft dû. 
Ingrat, je vous ai vu baifcr la Violette, 

Enrre les fleurs, Ample grifecte , 

Qu'à peine on regarde en > ces lieux ; 
Toute noire qu'elle eft , elle a charmé vos yeux. 
Vous avez carefle la Tulipe inlîpide , 

La Jonquille aux pâles couleurs , 

La Tubéreufe aux malignes odeurs. 
£ft-ce alTez me trahir ? £s-tu content perfide ? 

Le Peut-Maître Papillon 
Répliqua fur le même ton. 
Il vous fied bien, Coquette que vous êtes. 
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> Il ' ■ I P ■ I I I ■ ! 

De condamner mes petics tours ^ 

Je ne fais que ce que vous faites^ 
^Car j*obfî:rvais audi vos volages amoun* 
Avec quel goûc, je vous voyais fourire 
Au rpuffle careâant de l'amoureux Zéphiki 2 

Je vous pafTerais celui-là : 

Mais^ non contente de cela , 
Je vous voyais recevoir à merveille f 

Les foios cmprefTés de TAbeille} 
Et puis après TAbeille arrive le Frelon ; 
V^us voulez plaire à tous, {ufques au Moucheron. 

Vous ne refufez nul hommage j 
Ils Xont tous bien venus , & chacun a fon tour. 

C'est providence de TAmouh. , 
Que Coquette trouve un Volage» 



A s P A s I E. 

Par Moncrif. 

Jljllb m*aima 9 ' cette belle âspasie , 
Et bien en moi trouva tendre retour. 
Elle m*aima : ce fut fa fantaifie y 
Mais celle-là ne lui dura qu'un jour. 



Le jour, d'après » cette belle Aspasie 
Entend Myktil chanter l'hymne d'Ai^iouJi i 
Elle l'aima : .ce fut iâ fantaifîe » 
Et celle*là ne lui dura qu'un jour* 

Toujours aimant, cette belle As pas» y 
A pris y quitté nos Bergers totrr-à-touf. 
Ils font fichés : moi , je la remercie % 
Las ! elle fait pafTer un fi beau jour. ' 




(I) Un erprit délicat, une figure prévenante, un défît 
confiant de plaire , une humeur égale , douce & comptai» 
fante; tel était Moncrif. M. le Comte d'ARGiMSON, Mi- 
nière célèbre , ayant été exilé , notre Auteur demanda de le 
fttivre dans fa retraite. En admirant cet attachement noble & 
généreux, on lui permit feulement d'aller, tous les ans, lui 
témoigner fa tcconnoiflancc« 
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Pour ramener une belle Aspasie, 
C*eft grand abus de montier du courroux j 
Si réclamez fa douce fantaifîe. 
Elle dira : que ne rinfpirez-yous ! 

J'ai tu depuis cette belle Aspasie j 
La couronnant de roG:s , je lui dis : 
Quand reviendra la douce fantaifie ? 
Car ce jour-là , c*efl le jour où je vis. 

Lors j'apperçus cette belle Aspasie.. . 
Qu*un doux fou ris colorait Ces attraits ! 
Elle reprit fa douce fantaifie , 
Et me donna même le jour d*aprds. 

Amams quittés d*une beile Aspasxe , 
Ayez près d'elle un modefte maintien ; 
Ne prétendez gêner fa fantaifie y 
Qui plaît eft Roi y qui ne plaît plus n*eft rien. 
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LES I^OURQUOI. 

Par m. le Chevalier de Cubieres. 

xoù&auox donc être fi jolie» 
Avec un cœur indifFérenci 
Pourquoi ton ail fi feduifant. 
Par fa douceur & fa mélancolie , 
S*arme-t-il de fierté, quand il voit ton Amante 
Pourquoi ta bouche , ou refpire la rofe , 
Me femble-t-elle inviter au baifer } 
Et pourquoi le baifer , fur ta bouche nû-clofe y 
. Ne peut-il jamais repoCer ? 
Pourquoi moins épanouie. 
Voit- on la rofe encor poindre -fur ton mouchoir) 
£t quand de la cueillir , on a le plus d'envie^ 
Pourquoi ne faut il que la voir ? 
Pourquoi tes pas dirigés par les GnACES- 
Me peignent-ils la volupté 2 
£t pourquoi. le Refp^â , qui maiclie â ton côté 

Me défend-il de marcher fur tes traces l 
Pourquoi donc réunir la vertu , la beauté l 

Pourquoi fais-tu ma joie & mon fupplice? 
Pourquoi me tourmenter , m'cnivrer tour-à-tour ? 
Chacun de tes attraits i9e^ c^û^ lui' (acrifice , 
Et je te haïrais fi j'avais moins d*amour. 
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LE CONGE. 

Par JDorat. 

IJz QUEL poids on eft foulage, 
Lorfque Ton perd une MaicreiTe ! 
Enfin , Amis , le charme celTe j 
Je fuis heureux, j'ai mon Congé. 
Tout m'amufe , & rien ne me lie. 
Il faut pourtant en convenir c 
Laïs eft jeune , elle eft jolie i 
C'eft pour cela que je l'oublie : 
On rifque à s'en reflbuvenir. 

Que je hais ce front od r^rpire 

L'intéredante volupté , 

Cet art de tromper , de (édoire , 

Si femblable à la vérité, 

£c fa folie , & fa gaîté , 

Et -le charme dé fon fouriret 

Que je dédaigne, que je hais 

Cette flottante chevelure. 

Qui ïêrt de voile à fes attraits , 

Ou bien qui leur fert de parure ^ 

Ce fein qu'AMOun fait ebibellir. 

Qui s'enfle , s'élève ou s'abaiitè 

Au moindre foufHe du dcfir^ 



Où 
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OÙ la rofe femblç fleurir 
Sous la bouche qui la carefTe j 
Ses caprices qui font des loix ; 
Ce feu dont Ton œil étincelle , 
Et les Tons touchans de fa voix , 
Qui }ure une ardeur étemelle 
A cinquante Amans à la fois ! 

Je la détefte» ]e i*abhorre : 
Mais c*eft trop m'en entretenir : 
Car^ à force de la haïr. 
Je pourrais 4>ien Taimer encore. 
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LA DEVOTE MONDAINE. 

Par Voltaire. 

lu sonTAzs des bras du fommeil , 
Et déjà Tcril du jour ybyaic briller tes charmes , 
Lorfque le tendre Amouh parut à ton réveil : 
Il te baiCait les miihs , qu*il baignait de Ces larmes. 
Ingrate, te dit-il , ne te fouvient-il plus 
Des bienfaits que fur toi I'Amouk a répandas I 

J'avais une autre efpérance , 
Lorfque je te donnai ces traits ^ cette beauté 

Qui y malgré ta {^vérité, 

Sont l'objet de ma complaifançe. 
3 e l'infpirai toujours du goût pour les plaifîrs , 
tfi foin de plaire au monde & même des défirs. 
Que dis-]e } Ces vertus qu'en toi la Cour admire , 

Ingrate , tu les tiens de moi* 

Hélas ! je voulais pour toi 
^ Ramener dans mon Empire 

La Candeur , la Bonne-Foi , 

L'inébranlable Confiance, 

£t fur-tout cette Bienféance 

Qui met l'honneur en sûreié, 
Que fuivent le myftère & la délicatetTe, 

Qui rend la moins fière Beauté p 
Befpeâable dans fr&iblclTc. 
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Voudrais-tu méprifer une de dons prédeux? • 

N*occuperas-cu ces beaux ytux 
Qu'à lire Massillon , Bourdalque & LArfitJE ? 
Ah ! fur d^utrcs objets daigne arrêter là vue. 

Qu*une auftére dévotion 
De tes^ foins combattus ne foit plus la maitrcflc : 

Ton cœur cft né pour la tendreCe ^ 

C'cft ta feule vocation. 

La Buit s'avance avec vîteiït t 

Profite de l'éclat du jour. 
Les plaifirs ont leur temps , la fâgeCe 'a Ibn" tour j 

Dans ta jeunefTe fais l'amour , 

£c ton falut dans ta vieillefTe. 

Ainsi parlait ce Dieu, Déjà même en fecrcc, 
Peut-être de ton cœur , il s'allait rendre maître j 
Mais au bord de ton lit, il vit enfin paraître 

Le révérend Père Quihquet. 

L'Amouh à l'afpea terrible, 
' De fon rival Théatin, 

Te voyant incorrigible. 

Las de te prêcher en vain , 
Et de verfcr fur toi des larmes inutiles , 
Bctourne dans Paris od tout vit fous fa loi , 

Tenter des Beautés plus faciles , 

Mais bien moins aimables que toi. 
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LA BEAUTE. 

Par Bernard. 

1 OUT rend hommage à la Bcaucé, 
Pour éclairer Ces traits, le jour fe renouvelle^ 

Pour la chanter » s'éveille Philo mêle ; 
Le ruifTeau qui fuyait y devant elle arrêté » 

Trace Ton image fidelle ^ 
Des pavots du fommeil » la douce vplupcé y 

Beod de Ton teint la fraîcheur éternelle. 
|4*9i<ire de Wairta Semble éubli pour elle* 



DAPHNIS ET ALCIMADURE- 

Par la Fontaine, (i). 

Jadis une jeune Merveille 
Méprifait de TÀMbuiL le fouverain pouvoir s 

On I*appellait Alcimadure y 
Fier & farouche objet , toujours courant aux Ëoîs 9 
Toujours fauunt aux Prés , danfant fur la verdure , 

£t ne connaifTant autres loix 
Que Ton caprice \ au refle égalant les plus belles , 

Et furpalfant les plus cruelles; 
N'ayant trait qui ne plût, pas même en Tes rigueurs. 
Quelle l'eût-on trouvée au fort de Tes faveurs \ 

Le jeume & beau Daphnxs , Berger de noble race , 



(i) Un Enfant de neuf ans , dont la Famille Toulait faire 
un Peintre, examinait avec curionté ane faite de Portraits 
de nos grands Poètes, gravés par les plus célèbres Artiftes. 
La phyfionomie d'un de ces hommes illuftres le fi-appa plus 
que tous les autres \ mais comme le nom était gravé dans 
i'ontbre , il cherchait vainement à deviner quel était l'objet- 
de fon admiration. )> Monfieur, dit-il cn£n à l'Amfiteur qui 
lui avait ouvert Ton porte-feuille : voudriez-vous me dire 
quel eft ce Poëte-lâ. — Regardez au bas de l'Eftampe *> la 
Fable qui y eft gravée vous indiquera fon nom)). L'Enfant 
regarde : » Ah ! oui , dit-il , j'aurais dû, le reconnaître , puifqu'on 
a mis Tes arves fous fon Portrait «c, 
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17© DAPHNIS ET ALaMADURE. 

L*aitna pour (on malheur : }amais la moindre grâce > 
Ni le moindre regard , le moindre mot enfin 
Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain* 
Las de continuer une pourfuite yaine y 

Il ne fongea plus qu*â mourir ) 

Le défefpoir le fît courir 

A la porte de Tlnhumainc. 
Hélas ! ce fut aux vents qu*il raconta Ta peine ; 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maifon fatale , pii , parmi Tes Compagnes , 
L^ingrate , pour le )our de fa nativité y 

Joignait aux fleurs de fa beaUté 
Les tréfors des jardins & des vertes Campagnes. 
J*efpérais y cria-t-il, expirer â vos yeux. 

Mais je vous fuis trop odieux j 
Et ne m'étonne pas qu*ain{i que tout le rede , 
Vous me refufiëz même un plaifir fi funefte. 
Mon Pdre , après ma mort y & je l*en ai chaï^S , 

Doit mettre à vos pieds Théritâge 

Que votre cœur a négligé. 
Je yeux que Ton y joigne auffi lé pâtuhige » 

Tous mes troupeaux avec mon chieîi ; 

Et que du reile de mon bien 

Mes Compagnons fondent un Temple , 
Oà votre image fe contemple 9 
Rcnouvellant de fleurs Tautei à tout moment. 
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J*aûrai près de ce Temple , un fimple monument ; 

On gravera fur la bordure : 
9»Daphnxs mourut d*amourj PafTanty arrête-toi} 
Pleure & dis : celui-ci Aiccomba Cous la loi 

De la cruelle Alcimaduhe ce 

A CES mots par la Parque, il.fe fentit atteint s 
Il aurait pourfuivi , la douleur le prévint : 
Son ingrate fortit triomphante & parée. 
On voulut, mais en vain, l'arrêter un moihMc^ 
Pour donner quelques pleurs au fort de fon Amant } 
Elle infulta toujours au fils de CYTHénés , 
Menant , dès ce foir même , au mépris dé fês lûtz , 
Ses Compagnes danfer autour de fa Statue. 
Le Dieu tomba fur elJe , 6c l'accabla du poidt. 

Une voix fortit de la nue ; 
Echo redit ces mots dans les airs épandus : 
s> Que tout aime à préfent, Tinfidellt ii*eft plus tf. 
Cependant de Daphkxs l'Ombre av Styx defcendue. 
Frémit 6c s'étonna la voyant accourir. 
Tout l'Erèbe entendit cette belle homicide 
$'excufer au Berger, qui ne daigna l'ouïr , 
Non plus qu'AjAx, Uly»M5 & Didoh, foû perfide. 
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NOUVELLE MÉTAMORPHOSE. 

Pau la Condamine. (i). 

J'ai lu que Daphn^ devint Axbrej 
Et que par un plus crifte fort, 
NxoBé fut changée en marbre s 
Je ne fuis Tun ni l'autre encor. 



Mais un pareil fort me menace : 
Apollon , je crois , ni fa Soeur ^ 
N*ont eu de part â ma difgrace ^ 
L'Amouk en ferait-il Auteur? 

VésA mes jambes fe raidifTent} 

Je fens que mes ^ieds & mes mains 

Infenfiblement s^engourdiiTent , 

En dépit de Tart des Thonchims* 



(x) Voici ce que Timmortel Comte de Buffom dit à la 
CoNDAMiNi, lorfque celui-ci vint prendre Séance à TAca- 
D^MiE Françaisi. )> Du gdnîe pour les fciences , du goût 
pour la littérature , du talent pour écrire , de l'ardeur pour 
entreprendre , du courage pour exécuter , de la conftancc 
pour achever, de l'amitié pour vos rivaux, du zile pour 
ves amis , de l'enthouiîafme pour l'humanité : voiU ce que 
•onnait de vous l'Europe , & ce que dira la Poftérlté ci. 
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NOUVELLE MÉTAMORPHOSE. 573 

D'un corps fain iadis, &.robufley 
Qui bravait faifons & climats. 
Les vents brûUos & les frinuts^ 
Il ne me refte que le bufle« 

Malgré mes nerfit demi-perclus , 
( Deftin auquel je me réfigne ) ; 
De la fanté que je n*ai plus , 
Je conferve encore le fîgne. 

Mais , las ! je le conferve en vain : 
On me défend d'en faire ufage ^ 
Ma moitié y vertueufe & fage , 
Au lieu de s'en plaindre > me plaine. 

Ma Se un la Platonicienne^ 
Dit : quel eft donc votre regret? 
N'avez- vous pas la tête faine? * 

Qu'eft-ce que le refte vous fait } 

Madame , à cette trifte épreuve > » 

Si-t6t je ne m'attendais pas ; 
Ni que ma femme y entre mec bni f 
De mon yi?ant fc trourât veuve- 
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PERSIFLAGE 

A UNE INFIDELLE. 
Par m. de Pus. 

A H ! D* H o N N E u a y jc fuîs afFcâé 
D'une rupture auflî formelle ; 
Je crois même y tout bien compté y 
Que )'en vais perdre la cervellet... 
Quand j'aurai , divine Isaulle , 
Bu du Champagne- à ta fanté. 
Ah 1 d'honneur , )e fliis aâèaé 
D'une rupture auf& formelle. 

Quand on n'a pas été rebelle 9 
S'ccrîra la malignité , 
Il n'eft plus temps d'être cruelle ; 
Mais c'eft toujours ce qu'on appelle 
Une belle & bonne cruauté. 
Rofe d'Automne piquc-t-cUe 
Moins avant que rofe d'Eté ? 
Ah I d'honneur > je fuis afFedé 
D'une rupture au^ formelle. 

Quand tbto. Laquais » bien effronté ^ 
Me fîgnifîa la nobvéHe 
De mon exil prémédité \ 
Je l'avoûraj , je fus tenté 
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De donner tant (bit peu fur l'aile 
A ce Mercuhb épouvanté 5 
Mais je fongeai yîce à fon zèle* 
C'eût 'été chofe criminelle 
D'attenter à fa liberté. 
Le pauvre Diable! il s'eft prêté 
A rendre la mienne éternelle. 
Ahî d'honneur, )e fuis affefté 
D^une rupture auflî formelle. 

Plus d'un Amant s'eft contenté , 
En envoyant promener celle 
Qui rompt la foi d'un doux traité j 
Moi, j'aime mieux , quand on querelle, 
Me promener de mon côté , 
Sur-tout, fi la falfon cft belle. 
Ah! d'honneur, je fuis afFefté 
D'une rupture auflî formelle. 

MonBLiu 1 fi quelque Jouvencelle 
S'aviCût d'avoir la bonté 
De me remettre en curatelle , 
Je faifirais , par équité , 
Cette occafion naturelle 
D'oublier ta légèreté j 
Car je te cite pour modèle 
D'aftuce & de frivolité y 
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It toujours je te crus fidcUc... 
EdcUc à rinfidéliié. 
Ah ! d*honneur, |e fais aflFefté 
D*unc rupture auifi formelle. 

Cl BEAU fcrre-tcte cancllc, 
Donc le préfcnt m'avait flaté , 
Je Tai , pour raifon ufuelle , 
In jareticres ajuftc* 
A tes genoux j'ai tant refté , 
Qu'aux miens tu feras fentinellfc 
Ah î d'honneur , je fuis affcûc 
D'une rupture auâi formelle. 

Mais, toi! quelle inhumanité ^ 
Te fait , pour une bagatelle , 
Porter une flamme mortelle 
Sur ce Porte-feuille attrifté 2 
Voilà mon amour qu'il recèle. 
Rôti fans l'avoir mérité» 
Heureufement , fans vanité , 
Que s'il fc brûle à la chandelle , 
Il peut , comme un oifeau vante , 
Renaître encor , Madsmoiselle , 
Pour la Confiance & la Beauté. 
Ah ! d'honneur, je fuis affeâé 
D'une rupture auifi foïincUc, 



RENDEZ-VOUS INUTILE. 

Par m. de ChâmpfortI 

Jhl xeslau soin, on nous a fait un Conte » 
Qui me paraît afièz original j 
Il faut , Leâeur , que )e vous le raconte j 
Il eft très-court , & fur-tout point moral. 

Damis, Êclû y couple élégant, rolage» 
Etaient unis , mais par le Sacrement j 
L'Amour jadis les unit davantage. 
ÉcLiè , fenHble , au fortir du Couvent ^ 
Avait aimé fon Epoux fans partage : 
Quoiqu*à la Cour tout s'ezcufe à fon âge } 
Damis lui-même était un tendre Amant. 
Mais tout-à-coup , fans qu'on sût trop comment f 
Par ton , par air , fuyant le tête à tête , 
Avec fracas , courant de fête en fête , 
Croyant. fur-tout avoir bien du plaifir ^ 
De s'adorer on n'eut pins le loifir. * 

Un Ma&i mort, on fouffre le veuvage. 
Mais quand il vit , c'eft un cruel outrage i 
hci^i le fcnt, ËCLé va fe venger. 
Je vois d'ici mon Leâeur s'arranger y 
£t miAuter le beau brevet d'ulàge 
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ayS RENDEZ-VOUS INUTILE. 

Au bon Damxs : pour tous £dre estager , 
Mon cher Leâeur f Èglû reften fii^ , 
Et du mari l*honneur eft fans danger. 

Madame, un foir, après la Comédie » 
Rentre chez elle : aimable Compagnie y 
Cercle brillant : on apporte un Billet ; 
Elle ouvre. ... O ciel ! méprife de Valet ! 
iGit rougit & re^de à l'adreiTe. 
Or, vous faurez que le furdit Poulet 
£ft pour Damis j que certaine ComtelTe, 
Vers le minuit , rendez-yous lui donnait } 
£t que d*un mot , Tortographe mal mife f 
Peut d'un Valet excufer la méprife. 

La belle Églà prend fon parti foudain \ 
£n un clin d'ail, elle devient charmante. 
Noble enjoûment , gaîté vive & piquante 
Sont mis en jeu ; le fouper fiit divin , 
Nuk quolibet, àt% Contes agréables ^ 
Les gens d*efprit , les Convives aimables 
Etincelaient i les fots , les ennuyeux 
Furent bruyans , ne pouvant faire mieux* 

Madame avait cette co<|ueteeric 

Qui plaît, enflamme, amufe toiirà*toar ^ 
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£t qui permet à la galanterie 

De relTembler quelquefois à l'Amour : 

Or , devinez fi chacun voulut plaire. 

Mais fàvez-vous fur qui le charme opdre 

Plus puîffamment ? C*eft fur notre Mari. 

De fon bonheur avife par autrui , 

De la tendreffe il a pris le langage. 

Malgré TafFront de paraître amoureux , 

Un air folâtre , un riant badinage. 

Cachait , montrait, fcs tranfports & fes feux } 

Chacun fourit , on s'en va : bon voyage, 

Damis cft feul , voilà Damxs heureux 5 

Même on prétend que dans cette occurrence 

Un doux refus , une adroite défenfe, 

Fit d'un Epoux un Amant merveilleux. 

A pareil trait , on ne pouvait s'attendre : 

Mais un Mari s'étonne d'être aimé ; 

On eft furpris , on veut auflî furprcndrc 9 

L'honneur s'en mêle^ on fe trouve animé. 

Damis fe croit vainqueur de l'aventure 5 
BailTant les yeux , fa modeftc Moitié , 
Prend plaifamment un air humilié s 
Ecoutez-moi , Damis , je vous conjure j 
Je fens , dit-elle , avec timidité , 
Qu'à vous fixer, je ne dois pas prétendre 5 



a8o RENDEZ-VOUS INUTILE. 

A la raifon , )e fens qu*il faut me rendrcy 

£c vous céder 1 la Société. 

Fait comme vous.... — O ciel! êtes-vous folle? 

Songez-vousbien....,— —Ouiy Monfieur, je m*ÛJunole. 

Lifez.... Eh ! bien, reprit-on d'un air doux. 

Vous n'allez pas bien vite au rendez-vous ! 

— * Qui ! moi ! )'y fuis.... -— Le moteft bien aimable : 

Mais fongez-vous qu'une fenmie adorable , 

£n ce moment... Ah ! du moins écrivez, 

— Ecrire î & quoi ?.... -— Je le veux , vous devez 

Une réplique â la tendre femonce. 

Alors Damis confus , un peu troublé. 

Je ne dois rien', dit-il , & mon Egl^ , 

A tout furpiif la lettre & la réponfe. 



LA FOLIE ET LA RAISON. 

Par m. de Saint- Pi ravi# 

J'avais juré d'être fage : 
Mais avant peu j'en fus las. 
O Raison ! c'eft bien dommage 
Que l'Ennui fuive tes pas. 

J'eus recours à la Folii ', 
Je nageai dans les plaifîrs s 
Le temps diflîpa l'orgie , 
£t je perdis mes défirs. 

£ntil'eli.es je voltigeait 
L'une 8c l'autre fe relTemble 9 
Et je les apprivoifai , 
Pour les faire vivre enfemble* 

Depuis , dans cette union » 
Je coule ma douce vie s 
J'ai pour Femme la Raison» 
Pour MaitreiTe la Folie. 

TouR-A-TouB. mon goût volage 
Leur partage mes àèûrs ; 
L'une a foin de mon ménage y 
£t l'autre de mes plaifîrs. 



FUITE D* AMAN T. 

Par Dorât. 

Je uns & folâtre Alex AMDiLXMi y 
Je feotais mon heure venir y 
Je touchais prefque à ma ruine i 

J'allais Oui , j'allais m'atten^r s 

Grâce à ta friponne de mine , 
J'ai pris la pofte pour te fiiir. 

Je me fuis abufl fans douce ; 
Je n'en ai pas plus de repos $ 
Chajige-t>on de cœur fur la routt 
Comme Ton change de chevaux ? 
L'Amouk fe rit de mon voyage > 
£t de mes projets & de moi i 
Sans cefTe il me parle de toi , 
Et m'oâre toujours ton image. 

Je revois ces yeux libertins y 
Que fait pétiller la folie , 
Et tes agrémens enfantins , 
£t cet art qui les multiplie 9 
Et cette bouche au doux fouris 
Où le baifer vit & repofe , 
Et ces globes femés de lys 
Que furmonte un bouton de rofe. 
De loin tu fais lancer tes traits ^ 
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Au fond d*un Bois > dans la prairie , 
Par-tout je trouve tes filets. 
Et je galoppe déjà dans la Brie 
Avec I'Amouil & tes attraits. 

Appuemds )urqu*oà ya mon délire : 

Si le ciel eu pur, û je fens 

Dans les airs le frais du ZivHiniy 

Je me dis en ces doux momens 9 

Alexakdrxne doit fourlre. 

Mais fur la ctme des forêts , 

S'il s*élève une nue obfcure y 

C*eft toi qui boudes la nature; 

Oui , les beaux jours font tes bienfaits. 

Que de feux ! mais , hélas ! qu'en £ûre I 

A peine as-tu tes dix-fept ans. 

Déferteurs des Bofquets rians 

Ou du Colombier de Cythère « 

Bientôt tous les Amours du temps f 

Adroits, trompeurs 6c careiTans, 

Viendront habiter ta volière , 

Becquetet tes charmes naiflans « 

£t je voyagerai long-temps 

Avant de parvenir à plaire. 

Chasse , crois-moi , ces Importans , 

1 
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Dont la xiuiiîble flaterie 
Berce les Enfans de Tialxe , 
Et fait fommeiller les talens. 
Cboifîs plutôt un. fou ûncètc 
Qui fâche aimer fans fade encens ; 
Tiens , fi tu veux , f ai ton aâàire. 

Je m*abamdonmb à cet efpoir i 
lï SL fufpendu mes alarmes ; 
Au galop je fuyais tes charmes : 
Au galop )e viens les revoir. 
Je viens te confacrer ma vie: 
• Je fuis ivre & brûlant d'amour i 
Arrange-toi , je t'en fupplie , 
Pour m*adorer à mon retour. 



DEFENCE DE ^INCONSTANCE. 

Par Pavillon. 

J^A CoNSTAKCB & U Foi ne font que de vains noms^ 

Dont les Laides & les Barbons 
Tâchent d'embarralTer la jeunelTe crédule. 
Pour retenir toujours , dans leurs liens affreux y 

Par le charme d'un faux fcrupule , 
- Ceux qu'un julle dégoût ^ chafl(^ de chez eux. 

CuPXDON 9 fous les loix de la fîmple nature , 
Régit tout ce qu'il fait foupirer] ici bas ; 
U ne punit jamais Rébelle ni Parjuré i 

C'eft un empire qui ne dure 
Qu'autant que les fujets y trouvent des appas; 

DÈS qu'un objet ceiTe de plaire , 
Le commerce amoureux au(fî-tôt doit finir ; 
Le refpeû des fermens n'eft plus qu'une chimère i 
La perte des plaifirs qui nous les a Êiit faire , 

Nous difpenfe de les tenir. 

L'Amouh de fon deftin eft toujours le feul maître , 
Et fans que nous fâchions ni pourquoi , ni comment y 
Comme dans notre cceur à toute heure il peut naître t 
Il eo peut» malgré nous, fortir à tout moment. 
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Ulysse , qui ^ pour fa fagelTe y 
Fut û célèbre dans la Grèce » 
Quoiqu*amoureux & bien traicé» 
RefuCi , malgré fa cendreiTe , 
D'accepter l'immortalicc , 
A la charge d*aiincr toujours une DéelTe. 

Aimez , tant que TAmouil unira vos efprits ( 
Mais ne tous piquez pas d'une FaufTe Confiance ^ 

£t n'attendez pas que l'abfence , 

Ou les dégoûts , ou les mépris , 

Vous faCTent ùdre pénitence 

Des plaiiîrs que vous aurez pris. 

Quand on fent mourir Ta tendrelTe , 
Qu'on bâille auprès d'une maitrefTe, 
Et que le caur n'eft plus content , 
Que fervent les efforts qu'on fait pour le paraître } 
L'iionneur de paffer pour confiant 
Ne vaut pas la peine de l'être. 



A D I N E. 

Par m. le Chevalier de Florian. 

JCiNVAiM RaiTon tu t'oblline 
A m'emp£cher de l'aimer j 
Si je n'aime point Adinb y 
Bien ne faurait m'enflammer. 
Ne pouvant trouver des vices 
Patmi tant de qualités , 
Tu veux qu'elle ait des caprices 
Comme les autres Beautés t 
Il en eft bien quelque chofe | 
Mais Adxne a tant d'appas l ' 
C'eft une épine à la rofe ^ 
En eft-il qui n'en ait pas. 

.De sa yoix enchanceredê y 
Quand les fons mélodieux 
De l'Amour rendent l'ivreiTey 
Et le charme de Tes feux ; 
Tu nous dis que la friponne , 
Qui nous peint le fentiment » 
Eft trop $ùxe qu'elle en donne 
Beaucoup plus qu'elle n'en prend t 
J'en croirais bien quelqtie çbofe 
Maj« Adxke a cane d*app4s i 
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C*eft une épine à la rofe 2 
£n vois-tu qui n'en ait pas ? 

LonsauE, toujours ayec grâce, 
Je Tapperçois folâtrant ^ 
Quitter , reprendre une place f 
Qu'elle abandonne à rinftanis 
Tu redoutes le prcfagc 
De cette inhabilité , 
Et tu crains que fon partage 
Ne foit la légèreté } 
Elle en a bien quelque chofe} 
Mais Adxne a tant d*appas l 
C'eft une épine à la rofe ; 
En voit-on qui n'en ait pas ? 

Quand de Tardeur qu'elle infpirs 
Je demande le retour , 
Qu'un regard , un doux fourirè , 
Semble m'annoncer l'amour i 
Elle dit qu'elle eft fincère. 
Peut-être i plus d'un Amant 9 
La coquette en dit autant s 
Hélas l J'en crains quelque chofc s 
Mais Adihb a tant d'appas! 
C'eft l'épine de la rofe , 
En voit-on qui n'en ait pas. 



Si 
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Sx JE PEINS la gentillefle 
De Ton minois , de Ces traits ^ 
De fa taille la finelTe, 
£t tout ce qu'elle a d'attraits ; 
Tu prétends que j'exagère. 
Et qu'en Amant tranfporté , 
^e ne fais voir ma Bergère 
Que par Ton brillant côté ? 
Il en eft bien quelque chofe ; 
Mais ADiME.a tant d'appas ! 
En elle je vois la Rofc, 
L'épine n^ parait pas,. 
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LE CHANOINE CONSOLE- 

Par Voltaire. 

X o X 9 qui fus des plaifirs le délicat arbitre , 
Tu languis , cher Abbé : je vois , malgré tes foin^ , 
Que ton triple menton^ Thenneur de ton Chapitre, 
Aura bientôt deux étagçs de moin;. 

Esclave malheureux du chagrin qui te dompte « 
Tu fiiis un repa^ qui t'attend I 
Tu jeûnes comme un Pénitent I 
Pour un Chanoine quelle honte i 

• • . . » 

Quels maux £ rigoureux .peuvent donc t'accabler ? 

Ta Maitreiïê n*eft plu & de Ces yeux éprife , 

Ton ame avec la fienne eft prête â s'envoler! 
Que Tamour eft confiant dans un homme d'Eglife ! 
£t qu*un Mondain faurait bien mieux fe confoler l 

Je sais que u fidelle Amie 
Te lailTait prendre en liberté , 
De ces plaiiîrs^ qui font qu'en cette vie ^ 
On défîre afTez peu ceux de TEternité. 

Mais fuivre au tombeau ce qu*on aime» 
Ami , crois-moi, c'eft un abus } 
Quoi ! pour quelques plaifirs perdus , 
Voudrais-cu te perdre toi-même } 
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Ce qu*on veud dans ce monde-ci ^ 
Le retrouvera-t-on dans une nuit profonde > 

Des myflères de l'autre Monde , 

On n^efl que trop tôt éclairci. 
Attends qu'à tes Amis la mort te réunliTe , 

£t vis par amitié pour toi. ■ 
Mais vivre dans l'ennui, ne chanter que l'Oâice^, 

Ce n'eft ^as vivre félon moi* 

Quelques Femmes toujours badinei» , 

Quelques Amis toujours joyeux^ ' 

Peu de Vêpres , point de Matines » 

Bonne chère y en attendant mieux t 

YoiU comme l'on doit fans cefTa 

Faire tête au Çott irrité} 

Et la véritable fagefTe 

£ft de favoir fiiir la triAefTè 

Dans les bras de la Volupté, 



Nft 



COURROUX D'UN AMANT. 

Par m. le Chevalier de Parnt. 

Je I.' aimais du plus tendre amour } 
Elle m'a trahi, l'infidellc ! 
Mais elle eft trahie à fon tour. 
Et mon Rival m'a vengé d'elle. 
<2ue fcs fleurs coulent vainement } 
Qu'elle tombe aux pieds d'un Amant , 
Et qu'il foit fourd â fa prière i 
Qu'elle éprouve enfin le tourment 
' D'aimer & de cefler de plaire 1 

Qu'Ax-iÉ dit ? O voeux infcnfés , 
Que le dépit a prononcés , 
Et démentis par ma tendreté S 
Hélas ! elle fut ma MaitrelTe ^ 
Le fouvenir de mon bonheur 
Et encor préfcnt a mon tœnt 5 
N'infuhons point à fa trifteffe, 
3'avais trop compté fur fa foi î 
La Beauté toujours eft trompeufc : 
Inconftante, va, fois heureufe. 
Quand tu devrais l'être fans moi i 



EMBARRAS DU CHOIX. 

Par m. Masson de Morvilliers. 

!MoN CŒUB. eût choifi Terpsichom 1 
A peine elle a quinze Printemps. 
Mais elle eft fi timide encore ! 
U faut attendre trop long- temps. 

Ce matïm Taimable Lucile 
Semblait me faire un tendre aveU : 
Par malheur , elle eft fi facile l 
Il faudrait foupircr trop peu. 

Lise féduit , Lise eft toute amc : 
Comment , près d'elle , être trompeur } 
Mais autant vaudrait une femme f 
£t le ménage me fait peur. 

EcLi me plaît , Égl^ m*encbante i 
Je fuis bien avec fon époux s * - 
Pourquoi faut-il, que fi touchante ^ 
Son mari foit fi peu jaloux ? 

OuPHiSE , oubliant Tes années , 
. Va par-tout quêtant un vainqueur i 
Mais je crains ces Beautés fanées :* 
Leurs moindres goûts font ceux du coeur» 
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Chaque jour 9 U prude Emilie .4. 
M'agace ^ voudrait s^attacher*, 
\jt bel efpric efi fa folie , 
• Éc moi )e crains de m'afficher* 

Daphn^ femble en tônr mon affiUiei 
Un mois , ^u moins, j*aurai Ton cotur^ 
C*eft toujours un beau rêve à faire 9 
Que de proire un mois au bonheur. 
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COMME VA L'AMOUR. 

Par m. Vigée. 

3^1 pniMiSK )our, d^un aveu l'6n s'amufe j 
\jt fécond , pn fe plaint de Piraportunité v 
Le troifième , 'on écoute avec moins de £erté ; 
Le quatrièn^e, en tremblant» on refufe \ 
Le cinquième, on fe trouble, pn riiifte à demi ) 
Le fîxième , en chemin , à regret on s'arrête \ 

Le fepriême, l'on perd la tfice^ 

Le huitième, tout eft lini. 



HYMNE A LA VOLUPTE. 

Par Voltaire, (i). 

O VoLUP'ré, mère de la Naiiirc ! 
Belle VÉNUS , feule Divinité , 
Que dans la Grèce invoquait Ëpicub.e \ 
Qui du Cahos chalTant la nuic obfcure y 
-Donnes la vie & la fécondité. 
Le fentiœenc & la félicité , , 
A cette foule innombrable , agiiTahte, 
D'Êtres mortels à ta voix renaiflante : 
Toi que l'on pemt défarmant dans tes bras 9 
Le Dieu 4u Ciel , & le Dieu de la Guerre | 
Qui d'un fourire évartes le tonnerre , 
Rends l'air ferein , fais naître fous tes pas 
Les doux plaifirs <fû confolent la terre ; 
Defcends des Cieax, DéeiTe des beaux jours « 



(i) VoLTAïKB arrivant à Paris en 1778 , après trente ans 
d*abfcnce , fut arrêté aux Barrières , par* les Commis des 
Fermes. Ils loi demandèrent s'il n*f avait rien dans fa voiture 
qui fût fujet aux droits. «» Me(fieurs, leur répondit-il , il n'y 
31 a que moi ici de contrebande ce. Trois Dames charmantes 
vinrent lui rendre vifîte chez M. le Marquis de Vii.lbtte , ' 
où le Grand Honune demeurait > elles embrasèrent de bon 
coeur L'HoMtRi & I'Ariostb de la France. Voltaire les 
fupplia de s'afleoir , & leur dit : )> les Grâces debout font 

V fort biçoi ^99 çnçod nûçux , couçlï^cf que font-cUcs » î 
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Viens fur too char encoure des AmÔuhs , 
Que les 'ZiPHx&.s ombragent de leurs ailes , 
Que font roler tes colombes fidelles, 
£n fe baifant dans le vague des airs* 

Viens échauffer 6c calmer TUnivers ^ 

Viens : qu*â ta roix , les Soupçons » les Querelles , 

Le trifle Ennui , plus déceibble- qu'elles , 

La noire Envie ,^ À Tcsil louche & pervers , 

Soient replongés. dans le fond des Enfers « 

Et garottés de chaînes éternelles. 

Que tout s'enflamme & s'unxfle â ta voix i 
Que l'Univers, en aimant fç maintienne. 
Jetons au feu nos vains fatras de loix , 
N'en fuivons qu'une i- & que ce foie la tienne. 



Fin du Tome Premîen 
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